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Bistoire de In Semaine»

Un évcMicmonl, qui date «lojà de di\ loins. a, à la lin de la

semaine d(>rnii''re ot durant toute celle-ci , siiccessivemenl

}o[é l'elTroi dans le public, absorbé son attention et fourni

lexte à toutes les conversations comme aux récils les |>lu>

contradictoires.

LeSde rémois, le convoi du cbemin du Nord, parti de Paris

pour Bruxelles àsept heures dn malin, fomposiWle !i8 voilures

«t portant an iléparlil»lïiiy.n;eurs,;i\.iit. Il Iroi» licnn s et de-

mie, d('passé Vrnisel >e lr"U\;iil en lai e iln \illaj:e(leKani] ou»,

••itir un remblai éle\é île 7 mètres environ au-df s>us d'une

.••ncienne tourbière remplie d eau. Tout à coup un déraille-

inenl eut lieu dans ce convoi tiainé par deux locomotives :

ï voitures de 1" classe, 4 voilures de 2' classe, 2 wapons de

lacaRes et ti voitures de poste poitées sur ti tnicks, déraillè-

rent, mais restèrent sur la voie; i voitures de 1" clas,*e, /> de
2" chisse, 2 de r>' rla>sc. 1 voilure de poste et t» diligences

de messageries, furent piécijiilées pins ou moins au loin, et

profondément, dans le marais: 2 voilures de V classe, et 1

«afjon de Impaires fuient rtnverséssur le talus, el i diligente

ile> UKssa^ieries sur le coté.

(,)nel était le nendjre de voya(;euis nue contenaient les 2i
voilures II les trois v\a(;oTis ilèi;iilles? (In l"i(jnore encore.

Mais en èvalu;iijl KpprovinalivenM rt ce ne nd re: en contein-

pl.int la I l.ute i^noime que quinze voituies ont faite, on doit

tendre ^làie an ciel, qu'il n'y ail eu que 14 inoils. cl à peu
près autant de blessée.

Malgré toutes les versions contraires, il parait aiiinurd'lnii

tonslanlnuere nombre, hélas! déjà trop graml, que d'autres

versions élevaientdel eaucoupau delîi, est le nombre exact de.s

viclimes lonslalées, aujourd'hui qui' le marais de Fampoux
a été assez, sondé pour qu'on puisse -e llaller i|u'il ne recèle

[liis d'antres cadavres. Voici les noms et ipielques renseigne-

nii'nls SOI ce> infiMiunés, puisés au registre de l'étal civil de

la l'nnnouneili' l'ampoux.

r l.efehvre, l'Iacide.igéde soixaule-lieize ans, rentier, do-

IIH nrant à Hoclinconrt;
2" Ij'ifay, Kniérenie, âgée de vingt-deux ans. cvliba'airc,

domiciliée à Bapaume;
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3» Tabary, Adolphe-Joseph, âgé de quatre ans, domicilié

4» Flament, Marie-Joseph, célibataire, domiciliée à Marcq,

arrondissement de Douai ;

y Picart, Louis, âgé de quatre ans, domicilié à Moaf-à-

Terrc, prés de Creil (Oise) ;

G" Grimbert, Marie-Calherinc-IIonorine, veuve de Fidel-

llenri Dewilde, propriétaire à Armentiwus;
7° Locoiiitn, Désiré, âgé de vingt-cinq ans, officier dosante,

demeurant iIzel-lez-Hameaux ;

8" Deguin, Charles-Edouard, demeurant à Amiens, soldat

de la classe de 1845 ;

9" Bourgeois, Jean-Baptiste-Denis, demeurant à Amiens,

soldat de la classe de 1843;
10° Vivot..., âgé de trente ans environ, chef conducteur, dé-

coré, demeurant à Paris, rue deValenciennes, né à Besançon,

Célibataire;

11» Saint-Ililaire, âgé de trente-deux ans environ, con-

ducteur, demeurant rue Sainte-Croix-d'Antin, n»!!, à Paris,

célibataire;

12» Sarazin , conducteur de la Picarde, au service de

M. Guérin, entrepreneur de messagerie, natif de Brcbii^res ;

15" Une femme inconnue, ;1gée de trente ans environ,

vêtue d'une robe fond marron, à carreaux, unejupe de même
en laine, un collet blanc, une paire de bas noirs : elle était

porteur de quelques bijoux de peu de valeur et d'une bOurse

en perles contenant 35 centimes ;

14» Cne femme inconnue, âgée de trente ans environ, vê-

tue d'une robe d'indienne rayée, rouge et blanc, de deux

collets, un tablier noir, dit étoffe en laine, deux jupes dont

une blanclie en calicot et l'autre en laine blanche, d'une paire

de bas blancs en coton, d'une paire de souliers en tissu ou

pantoufles.

On sait maintenant que ces deux malheureuses femmes se

trouvaient dans les voitures de M. Guérin, qu'elles étaient

arrivées peu de temps auparavant à Amiens, venant de Lille

et de Rouen, et qu'elles avaient pris leur place, sous les noms

de Julie et de Sophie.

Le relevé des blessés dressé par M. le procureur du roi

d'Arras en porte le nombre à dix ; il est certain que cette

liste ne peut être complète, parce que tons ceux qui n'auront

pas été hors d'état de continuer leur route auront été cher-

cher des soins dans leurs familles ou dans des villes voisines.

Toutefois, on peut espérer que ce chiffre est celui des bles-

sures vraiment graves, et par un bonheur bien srand, les

renseignements judiciaires indiquent que tous les blessés

sont en voie de guérison.

Nous avons lu de longs rapports sur les causes de cet évé-

nement, nous n'y avons trouvé aucune conclusion précise.

Du reste, l'expérience de la France dans les chemins de fer

est trop peu avancée pour qu'il ne se produise pas des acci-

dents |)ar des causes non prévues auparavant, et dont on se

rendra, pendant quelque temps, difficilement compte même
après. Mais s'il est impossible de prévoir tous les événements

et les circonstances où ils se produiront, il est des mesures

de sûreté que les administrations doivimt prendre, et au.x-

quelles le gouvernement doit tenir. Des parapets au bord

des remblais rendraieut les déraillements sans danger dans

la plupart des cas. — L'emploi simultané de deux locomo-

tives pour un même train, avait été signalé comme gros

d'accidents, après l'événement de la rive gauche, par des

membres de la section de mécanique de l'Académiedessciences

qui disaient qu'il faudrait, pour qu'il fût sans inconvénients,

qu'on arrivât à un isochrouisme parfait et par conséquent

invraisemblable. Quel compte a-t-on tenu de cet avis ? à quelles

expériences s'est-on livré, quelle commission a-t-on instituée

pour l'apprécier? — Enfin comment se recrute le personnel

auquel les exploitants d'une ligne confient la vie des voya-

geurs? Pour quelques anciens militaires, qui y apportent des

habitudes d'ordre, d'exactitude , de sang-froid, combien n'y

compte-t-on pas de gens sans aucun de ces titres, et qu'y

fait uniquement admettre l'apostille d'une duchesse ou mieux

encore la recommandation d'une lorette? Nous avons vu, à

l'occasion de cet événement, des grâces rendues et des pro-

motions accordées par l'administration du Nord à un certain

nombre de ses employés; le Progrès du Pas-de-Calais, qui

est allé faire une enquête minutieuse sur les lieux, dit que la

voix publique a confirmé cette mention honorable à l'égard

de l'un d'eux, le conducteur Hocq, qui a sauvé plusieurs noyés.

Les sapeurs du génie, les hussards en garnison à Arras, les

ouvriers des ateliers de M. Hallette ont rivalisé de courage et

de dévouement. Mais les premiers secours ont été portés par

quelques liabitants de Fampoux et par des blessés comme
M. Lestiboudois, le digne député de Lille. Contentons-nous

de citer ce lait qu'a raconté une des victimes échappée mira-

culeusement à la mort. Madame Robinet, veuve d'un ancien

employé supérieur de la préfecture d'Arras, était dans un des

wagons tombés à l'eau ; elle allait périr et criait : « Sauvez-

moi par amour pour mes enfants. » Un jeune remplaçant en-

tend ses cris et répond : « Attendez-moi. » Aussitôt, il arrache

un éclat de bois, qui lui traversait un bras, et, sanglant, il se

jette à l'eau. Son dévouement a été couronné de succès. Nous
regrettons do ne pas savoir le nom de ce courageux jeune

homme.
Le lendemain 9, jour où a été pris le dessin que nous don-

nons sur la première page de ce numéro, une chèvre avait été

dressée sur la voie interdite, pour faciliter le sauvetage dps

voitures submergées. Le train venant de Bruxelles a renversé

cette chèvre sur plusieurs travaillcins. Drux sapeurs du génie

ont été blessés, et un hussard, Micliel l'iay, y.\r suite d'une

fracture, a subi peu après ranipulalinn île la junibe droite.

Les routes qui conduisent à Kaiiipnux mmiI depuis lors cou-

vertes de voilures el de |iiét(iiis. Diiiiani-lie dernier surtiiut

la foule se piessiiil, sur le linnl (lu marais, long d'enviriui cin-

quante mètres el lar^e irenvireii ipi;u';nili\ d'nii Ion avaitre-

tiré et voilure^ lr,iiM-r.i'is il, ciii|is inaiiiiiiés, dein.md.iiil ,ivei-

anxiété s'il ne re>,tiil |iliis .miiiii eadavri',—un esucrail i|ue

non, — au fond de ces eaux, profondes de trois à quatre iiiè-

tres, qu'on sondait depuis trois jours, et qu'on cherchailàécou-

ler dans les fonds vuisins, au moyen d'une puitisante saignée.

Gbëve DjiS MiNT.s d'Anzin. — Les journaux du Nord, au

récit de cet événement mallieureusenieiit trop réel, en avaient

ajouté un autre sur de graves désordres survenus à Anzin et

sur une cullision sanglante qui aiimit en lieu entre la truupe

et les ouvriers mineurs. Aucune lutli! n'avait été engagée au

départ (lu dernier ciiurrier; il était bien vraiquela grèved'An-

zin s'étendait, que les ouvriers des mines de Douchy se dis-

posaient à suivre cet exemple, que des troupes arrivaient de

tousc6tés; mais enfin nul désordre sérieux n'avait encore

éclaté, nul engagement n'avait mis ouvriers et soldat-S aux

prises, et l'on espérait que l'administration civile pourrait par

la modération conjurer des malheurs qui menaceraient d'être

plus grands encore qu'à Saint-Etienne.

Procès de l'évaSion bu princb Louis Napoléon. —
Après des débats que la ville de Péronne et quelques per-

sonnes étrangères à la ville ont suivis avec curiosité, letribu-

nal de police correctionnelle de cet arrondissement a aciiuitté

le commandant et les gardiens du fort de Ham et condamné

i six mois d'emprismiuemeiit, par contumace, le domestique

du prince qui l'a aeeoinpagné. et contradictoirement à trois

inoisle docteur Connciiii, qui est demeuré après l'évasion, et

qui a su, parla convenance déses réj^nses, s'attirer le vif in-

térêt de l'auditoire el les égards des magistrats.

RECOMPENSES A'tix .vUTiSTES. — Le Hlonilmr est plein de

nominations de déput(''S qui se fout pourvoir avant de repa-

raître devant les électeurs. Le conseil d'Etat, la cour des

Comptes, les directions du ministère des finances voient rem-

plir par des membres de la Chambre dissoute, candidats de

la Chambre à venir, les vacances opérées dans leur sein et les

vides nouveaux qu'on peut y faire. Nous aimons mieux ne

mentionner que les récompenses accordées aux artistes à la

suite de l'exposition dernière ; celles-là ne chargent ni le bud-

get, ni la conscience de qui que ce soit, et, vienne le 1" août,

eUes ne porteront malheur à aucun de ceux qui les ont obtenues.

Deux de nos peintres célèbres, MM. Eugène Delacroix et

Léon Cogniet, ont été nommés officiers de la Légion d'hon-

neur. Ont été faits chevaliers MM. Cottrau, Odier, Philippo-

teaiix, peintres d'histoire; Corot, Hostein, paysagistes; Morel-

Falio, peintre de marine ; Guet, Meissonhier, peintres de

genre ; Feuchère, Simart, statuaires ; Blery, Martinet, gra-,

veurs.

Des médailles d'or 'ont été accordées à M. Galimard, pour

son tableau représentant l'Ode; à la mémoire du jeune Var-

collier, pour le tableau de lui qui a été exposé peu de jours

après qu'il venait d'être enlevé à un avenir brillant; à

M. Joyard, pour sa Vierge au Rosaire; à M. Alfred Arago ; à

M. Daniel, sculpteur, pour sa statue de Rainibaud III, et à

plusieurs autres artistes dont radininislraliiiii des beaux-

arts et celle des musées royaux n'ont (las fait [lublier la liste,

quoique la publicité soit naturellement, en pareil cas, le

complément et la sanction d'une semblable récompense.

CoLOisiES FRANÇAISES. — 11 résulte des relevés d'affran-

chissements parvenus au département de la marine que du
1''' janvier au 51 décembre 1845, il a été prononcé dans les

colonies françaises 1,505 aflranchissements, jsavoir :

Martinique 61(>

Guadeloupe 575

Guiane française (iO

Bourbon 250

Total. . . . 1,.505

Les afi'ranchissements antérieurement ac-

cordés dans les quatre colonies, à dater de

1850, se sont élevés à 43,742

Ce qui porte le total général des affran-

chissements prononcés de 1850 à 1845 inclu-

sivement à 45,2-17

Sur lesquels 22,137 n'ont été que la régularisation de li-

berb's (le fait accordées avant 1850. C'est à partir de 1S57

qu'on jiim ciiii-iih'ier la classe des libres de fait, dits /w/ro-

nés, ( aaiiiiie éiil» reinent épuisée. A dater de cette épo(pie,

le nombre des nouveaux affranchissements prononcés dans

les quatre caFonies a été, en moyenne, de l,(i79 par année.

A compter de 1846, les relevés officiels feront connaiire

le chiffre des affranchissements par rachat amiable ou forcé.

Ajs'Glèterke. — La plupart des inlnishes nouveaux ont

eu il s'occuper de leurs rééleclioiis comme niemliros des

communes. Leurs cornmetlaiits oiu icuoiivelé leurs mandats.

Iln'yaquelaréélecliiiiHle M. Macanlayipii paraisse menacée;

Etats-Unis. — Le p.niiiehol Oieul Western, arrivé îi Li-

verpool, a apporté des nouvelles des Elals-l'nis, du i'\ juin.

Elles nous apprennent la ratification du U aile de ri>ivL;ou, et

nous recevons en même temps un message do |iivsidcid des

Etats-Unis au sénat, concernant la guerre a\ec le Me\ii|iio.

Dans ce message, en date du 10 juin, le président recom-

mande, comme moyeu de faire faceauxdépeusesde laguerre,

des modifications dans les tarifs et une émission de bons du

trésor.

Espagne. — On s'occupe toujours beaucoup, en Esn.igne,

du mariage de la reine. M. Portillo, ancieri membre du mi-

nistère Gonzalês, écrit au journal el Tiempo pour faire cnn-

nailre i|ue le cabinet dont il a fait partie ne s'est jamais oc-

cupé de la question du mariage de la reine, à l'excepliim

d'une .seule fois, où une réiupiise riniiu'uunnil c.v^Kii/Ho/ce;

négative lut faite à l'illustre diiilomale (|ui l'avail soulevée.

Hors de là, selon M. Portillo, loul ce (jui aurait eu lieu ne

devrait être attribué qu'à riiiiliali\e iudividuelle des mem-
bres du cabinet, et non à celle du cabinet.

— Un grand scandale a eu lieu d.ois la province de Gre-

nade. (!0U houuues armés el 20O (:i\ allers se sont réunis

pour favoriser une opération de eoidn ImiuIc. el l'autorité,

sans force militaire pour s'y opposer, a du laisser ce rassein-

lileiueid a:;ir Iran.pidlemeùt. Une lacliou polilopie |iouirait

aiisM bien s'ai inei . In lel ('tal de cleoes ne sauciil èlre toléré,

l'iiiiric.u,. — Voici ce (pie nous .ippreuons des nouvelles

du Portugal, qui vont jusqu'aux |irenuers jours de juillet.

Quoique les miguéïistes n'aient pas fait de grands pr. .

dans ta province die Minbo, les partis pullulent dans le
i

et le feu de la révolte ga^aie les provinces voisines. A C(;ii(i-

brc, l'une des villes les plus imporlanles du Portugal, (k .l

découvert aussi une conspiration mignélisle, à la tête de i i-

qUelle se trouve D. Fernando Souza Bothelho, un des (

pliées les plus actifs du parti absolutiste. Le plan étaii

surprendre les troupes et de s'emparer en même tem;

Vizen et de Coimbrc ; on comptait pour cela sur la iiia.

parlie des forces révolutionnaires qui ont fait le derniei

nunciamiento. La conspiration ayant été découverte, h-
torités, soutenues par les troupes et par les éludiani

Coimbre, ont pu dé.sarm(;r le bataillon mobile, dans les i

duquel s'étaient introduits un grand nombre de miguéli.;

On a procédé immédiatement à l'armement de la ^arde n a- i

tionale.

A Castello-Branco, à Cbaves, à la Gourda, et sur d'autres

points, il y a eu aussi quelques tentatives dans le seis mi-
guéliste.

Turquie. — Depuis son retour à Constantinople, le ju5-

tan s'est rendu en grande cérémonie à la Porte et a fait |ir«

en sa présence et devant tous les liants fonctionnaires i»
l'empire, par le ministre des affaires étrangères, un batti,.

cliérif adressé au grand vizir.

Dans ce document, le jeune souverain, après avoir con-
staté rapidement les résultats de son voyage, annonce que,
dans l'intérêt du commerce, de l'industrie, et surtout des
consommateurs pauvres , il a supprimé les douanes de terre

dans les trois villes d'Andrinople, Znclilevi el Routcliouk, et

les droits d'octroi sur les denrées et les bestiaux dans tout

l'empire, à dater du l" mars 1847.

S. M. signale sévèrement l'imperfection de la police dans
les provinces et recommande l'organisation d'une espèce da
corps de gendarmerie. Le batti-chérif se termine par la

création d'un conseil permanent d'instruction publique placé

sous la haute surveillance de Rescliid-Paclia et de Rifaal-

Pacha.

Désastres. — Le 12 juin, un incendie terrible a éclaté

au théâtre royal de Québec. Une lampe est tombée, et iininé-

dialement la scène a été enveloppée par les llammes. Le feu

s'est promptement communiqué à linlérieur du théâtre. L'n

tumulte atlrenx s'est élevé en ce moment : l'escalier coinnni-

niquant aux loges s'est affaissé sous le poids des spcclaleurs

qui chercliaient à s'enfuir; on entendait un bruit confus de
soupirs et de gémissements. Quoique les secours fussent ar-

rivés en toute liàtc, et quoique la troupe et les autorités

aient fait les plus louables effurLs, le théâtre na bientôt pré-

senté qu'un monceau de ruines. On a tiré des décombres
quarante-six cadavres, qui imt été reconnus.

— La mine de plomb d'East Wheal Rose, dans la paroisse

de N'ewiyn, à S milles de Triiro, a été le théâtre d'un déplo-

rable événement. Le 9 juillet, une tempête d'une violence

inouïe accompagnée d'une aversequiressemblaitànne trombe

a éclaté dans le voisinage. Les torrents d'eau qui descendaient

des coteaux se rassemblèrent dans la vallée où est située la

mine, et se précipitèrent parles ouvertures qui conduisaient

à l'intérieur. Quelques travailleurs purent remonter ei s'é-

chapper. Les autres s'avancèrent assez pour qu'on put les

aiiercevoir du dehors; mais épuisés qu'ils étaient par leurs

elTorls pour arriver jusqu'aux échelles, ils ont été repoussés

par la violence du torrent et ont péri. Il y a eu quarante-trois

hommes noyés dans la mine.

Nécrologie. — Le cardinal Bernet, archevêque d'Ai\, e.t.

mort dans cette ville le 5 à deux heures de l'après-midi. .•« ri

corps a élé embaumé le 6, et exposé le lendemain à la véné-

ration publique. — Le colonel Delasalle, officier d'ordonnance

du roi, membre de la Chambre dissoute, est moTl à Paris, à

l'âge de cinquante-quatre ans.

Caurrier de Pàrlri»

Nous sommes en pleine saison d'été. Pendant que les Pa-

risiens sortent de leur ville par une porte, les prOTinciaux y
arrivent par loules les aulies. Le monde fashionable est rem-

placé par le monde dépailemeiilal. Tous les arts, * pareille

époque, nous assistons à ^e. grand chasse-croisé, rendu plus

bruyant el plus général cette année par les nécessités de la

politique et les exigences électorales. Que! peuple pour ma-
rier les affaires el les plaisirs ! et c'est de lui que Von peut

dire qu'il se repose dans l'agitation. Ce n'esl pas l'ombrage

des chênes, la Iraichenr des eaux, la beauté du paysage, les

joies de la vie clianipêlre qui sollicitent le plus mi';

dents Parisiens et les eiiiporleut loin de leur ville ; ce i

pas davantage Paris el son bazar de curiosités pcrni.ii -

les qui y attirent les riverains du Rhône ou de la Garonne;

de plus araves intérêts en apparence autorisent Ions ces

voyages A animent nos voyageurs. Faire courir des clie-

vaiix, jouer la comédie de société, ménager dans ses terres

une hospitalité priucière à ses amis, préméditer des concerts,

organiser des quadrilles, allons donc ! le moment serait bien

choisi! Ne s"agil-il pas d'une tout aulrc comédie à ].•"
Les visites, les discours, les diners , tout prend le i

électoral. Toute conversation tourne au speack; tous le-

prils sont à la danse parlemiMllaire.

Décidéineol les plaisirs coiisliUitionnels auront la \

dans nu cerlain monde pendant loiile la saison canicii

On ne s'aniiise pliisaiière bourgeoisement à Paris, c'est-..

hors de l'ans, i]iie ic dimanche. Dès le matin, les emb

dères (les clieiiiius de fer sont envahis par la foule; le-

barcalioiis sillonnent la Seine dans tous les sens; les ti

el anlres veliicules de la petite propriété ont disparu ;

midi seiilenient (juchpies rel.irdataires sont signalés j(.'

un inelou ou une V((laille r(itie , destinée à être de

exlra-muruf. Des nichées de Parisiens s'éparpillent dai.

bois de Meudou, de Vinccnnes ou de Verrières; les pliis

dis poussent jusqu'à Versailles, les plus réservés s'aii'

/
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sur les liauleurs de Passy ou de MouliiiLirlie : ils y diiit'iil à

l'oiiihre, ihiiis un fuur à plaire. Li' pulé d usui;« ri ies fraises

sont de Paris; quel()Ues-uiis même luipurl- ni un pol de ré-

séda, licence puétique ! Nous parlions luut à l'heure de Ver-
sailles ; ses bosquets sunt cliarniuuls le dinianclie, ils sunt

joncliés de feuilles... de papier graisseu.vel de résidus fiastro-

nuniiques: les parterres de gazun siiiit éniuillés de manches
de {iiiiol, le jardin exhale un parfum de volaille. Spectacle

plein d'i'nseij^nenientsl le Versailles des rois transformé en

;;nin;;netli', et quel alïront pour Louis XIV el la majesté de

iruque!
Il vous racontait naiiuère l'histoire lamenlahle de ce pan-
une soldat, (^ratilié en pleine sanlé d'un billet d'iiùpital

il piirfié pour le coniple il'nn aulie, son homonyme; ce rem-
plaçant milit;iire dr nouvelle es|«ce n'osa nclanier par res-

pect pour la discipline, si bien que présiMiti'nicnl mi le médi-

camenle [lour miu pmpre cuinpte, el qui' le vérilalile malade

s'est permis île LMirrii s,in* urdonnam e. K.iiil-il mentinimer il

noire lour mi fait disriplin.iire non nmiiis lii/.aire : il y a dans

la banlieue un hôpital militaire qu'inu' ilrii^ion de l'anliiiilé

sniK'rieure a Mippriiné au iimis il avril iliniier: cependant, le

[lersonnel de riii'.pil.d divanl nsli-r l'ii fum lions jusqu'en aiiùt

prochain, faille île iii.ilailes noiivi-aux à ailiiiinislrer, l,i iliiec-

tiiin relieiil, I nrr iiial^;ii'', dans ses diirlniis UiUS les anciens

malades quille a i;iiéris el lis liaile cniiiiiie incurables, par

mesure adniini>liali\e. dii leiii apprendra il guérir trop lot

et à se permeltre ainsi des cinnalrscences prénialurées.

Une antre convalrscener |ilns divine d'intei-ft, c'est cille de

mademoiselle Racliel. Mille el un lirnils avaient coiiiii sur

celle indispiisilinn subite qui prit un moment îles proporliuiis

tragiques. Une iriiir de théâtre ne saurait être malade conune

une simple suivante, et l'on aVâit imavihi^ nn nom dramiiti-

qne et |>iinipeux potlt- la citvrtilftance. CnmHient eii ilVil se

réstiudre h annoneer ^ la FnnnM'l nll inimileatliiilif qn llei-

miune se trouvait atleinle d'une inili:;es|iiiii, il iluiu' indi-

gestion de melon ! Pic'élait des meiingiies encore ; mais du
melon !

Je ne tVi point aimé, cruel ; qu°ai-je donc fait t

Il s'élait dit,—que ne dit-on pas?—ijue mademoiselle Bon-

lac devait reparailiT l'automne mocliain sur le théâtre de ses

premières roulades, et l'on alliiluiail celle ilélerminalion de

rcx-canlatrice i\ di'S revers île fnrlune. lliini'iisi'iin'nt pour

madame la comtesse de Hossi ainsi s'anpelle aujniinrhui la cé-

lèbre prima donat, la nouvelle a été iléineiilie, et inailaini' de

Hossi est loujonrs el ivsleni Comtesse el inillinnnaiii'. .Nous

stMnme> ass(>/. vieux pour avoir vu la channanle lleinielle dans

liinl l'éclal du laliiit el de la beauté, mais vuil.i seize ans et

pins, el, dans un pan-il laps ilc temps, les ruses, hélas ! se

fanent, les vnixile >iipr,iiiii sr fèliiil cl lescomlr.s.sesvieillissenl

comme de simples biiiir;.""isis. An rebours dis autres illuslra-

tions, celles du llie.iliv w i; iiflient rien à vieillir. Lu u(, ilalé

de la restiinration, n'i^l-i-.' jias d'ailleurs bien liaf^ile? Kt

l'exi'niple infortuni' dis .Mainvielle el des Falcon est encore

présent à tous les .souvenirs. Il est doio' permis de croire qu'en

nispeiisjint madame la comlesse de Hossi de la nécessité de

reiKUailre sur la scène italienne, la forlune lui a épargné le

plus Ihsli' des revers. Ce n'esl pas la première fuis qu'un nom
de Ihéalre ji'ite ipielque rellel glorieux siirnn titre nobiliaire

et diplomatique, et ce nom de Rossi, allongé d'un conitat, a

fait snngerà noire amliassiueur à Home pour le favoriser de

U main de la gianile l'aiil.itrice. C'est nn don liintà l'ait t: l'a

-

luit. Entre M. le comte il.' Hossi, ambassadeur de Saidaiiine à

la cour de Berlin il .M. Ilus^i, pair de France el aiubassadeur

de France auprès du ...iiiil->iégp, il v a celle difl'érence outre

plusieurs aulirs : c'est qui> le premier est Piémuntais, tandis

que l'antre n'est qu'un Savoyard.

Tontes les Sonlag ne conseillent pas à devenir des Rossi. Fn
voici la pp'uve : M. A. de P., fils d'un pair de Franie, l't

très-richi'iiient pourvu et nnlé, s'éprit, l'hiver ilerniir. il.'

madeiniiiMlli' R. C, l'une des plus cfiarinanli'- iiijinnil.-ile

vandevilli'. Pour plaire il celle qu'il aimait, le ji'iini' liniiiiiie

défila d'abnrd le chapelet •'nrhanlé di' la L-nlaiileiie et lit ré-

sonner toutes les i^anlinis i\,- rMiinnn. siins hiiildes! .Maili--

moiselle C. di'meiinlinsrii<ilili'. C'ist ilnis que h- |eiine hom-
me, iNiiir Iriompliei- île la liillr inililVérenli- ailiiilla ce nuit si

lenlant pour les vérins il' llii'aln', il lui ollril sa main. Nmi-
veaii rems imniédiateini'litsin\i ili' ri'ii:;a:;>'iiii'iit \iiliinlaii>' ilii

jeune ili- P. pt de «un dép.irl pniir l'AfriiiiU'. Cliarinanle f.ilii-,

inéléi' irhr'mistite el parfaitement digne d'être blâmée par les

indilTéri'iiLs.

La /«ïlMti-jrfon./dir du docleiir Payernc occupe beaiinniii

les iinaginalions nniliqni's. yiii'lqiii'sainatenrs mil e>sayédi'|ii

do ces ppillienaili-- -mis-niarinis ilmii ils lapporlrnl des mer-
veilles. L'ilIVenliiiii n'i-sl paMi ailliMirs aussi noiiM-lle iiu'on li'

pourrait cniilT, l'I en 1774, il se fit ii la Imuteur du jiont

Royal une etpéiii'nçe à pi'ii près analomie, et qui réussit ;

cette machin", d'eil l'inviMilion fui approuvée par l' Académie
des sci"iii'e-

'
1 sao\i'lai;i', maison pouvait aussi

l'utilisi'r, iM li'ur l'.iy.ini', iioiir des vovaiiis

d'iiLTénirnl. i :i^|ll•lllli.ll^ d'ailleurs, la nlachine
-l.iiil siiiii.iiiii'iii . u un :;ranil iiiaiiili'qnin ili' cuir. c.i:i-

coniine un lioinine, el dan- lequel «n ileM-eiidail la l.ln

rie d'un c.isipie. nrné d'ipillèn's de verre i-t siiimniilé

iiiyail qui s., pi DioiiuiMit h volnnlé, el dont l'une des i-x-

.'s lonchaila l.i iHUirhe du |>riiineneur, tandis que l'aii-

i'iérail k uni' b.iuli' dr cuivre an mécanisme in^:éin' nv
:. uiiéc an reii.iiiM'Ili'iiii'nl d.' T.m i, iir iiiv..iit,.,||_ loinhée
dans l'eau, mérilirail peut-. '

Enlin Perrin riandin s'i-i
. ,.i qi|,.|-

q«es (leliLs intennéih's jiiri.!, i , par les

amateurs de ci-ssorlis deili^i .;. , i.i, ul.s. Un ..niqui' |.i jus-

tice n'est pas très- sévèn' sur li> ilij|iilre de snn répi'iliiii...>|

que les trinunnnx admettent v.iIhiiIi.i - ! > 'ihi i .n ,!. li-

res. PiiM-ès entre gentilshoninies 1

1

procès dramatiques et cmniqnrs, pi

tionnels, la macédoine n'est pas K.iii • :,_

cillons nous a fourni &a petite moraliie, < l sui 'iisci-iiinicnt

connu. Ainsi riii.sloiie du jiauvre vieillard Lefébure réduit à

se penneltre un délit puur tiouver nn soulagement à ses

maux, jious a prouvé que i/iuire ii'c.sY pus iice, mais que c'est

bien pis, aux yeux de la justice s'entend. Le procès Cauiuont-

Lafoicedémonlre comme quoi ilexisle des teirains cl des on-

cles si ingrats, que Ionien les cnllivaiit avec assidiiilé, on ne

saurait par\enii ."i leur tirer la moiiiilie carotte. De l'épisode

Florentin il ij/>;«r/ qu'une danseuse est ime ciéaliire fort hu-

maine, ymile danseuse ne l'est pas'.'— lit, des allaires N., X.,

V., il résulte que les chemins de fer ont luodiiit toutes sortes

de mauvaises actions. Les belles iiuuvelles! .-Viilre hisloire :

deux spoiimen connus vivaieiil en paix, une poule sni vint el

voilà la guerre allumée ; en gi'iililsljomines partaits, on en vint

aux mains, on se colleta, on bixu, on s'arracha les habits, les

cheveux, loul ce qu'on avait de faux. «J'ai parié, s'écrie l'un,

vingt-cinq louis pourninninl/c Amanilii.—C'est-à-dire vingt-

cinq cenlimes, npieiid l'aiilre. rnii; smix, (Jimjsoux, comme
dit la chanson, pour monter celle pouliche. — FI le Iribunal

les renvoie dos à dos, pans et dépens compensés. — U y a

eu encore une avi-nline asseï atlendrissaiite d'un amateur
naif traduit en cunecliuiinellc pour avoir péché un lièvre

à la nage dans Si im-il-Marne, el d'autres amateurs pé-

destres condamnés à l'amendB pour avoir lierltAisé des lé-

gumes; mais vous liie;iou vous aurez, déjà lu ailleurs ce que
nous ne saurions vous couler ici avec les développements

nécessaires.

L'Institut, — ceci est beaucoim plus grave, — vient de

donner idace dans son sein à M. Lesueur, l'archilecle de

l'hùtel de ville. Fn même leinns, l'intendance de la liste ci-

vile disiribuail des médailles d'or à quelques-uns des expo-
sants de celle année. Dans le nombre des élus, dignes d'ail-

leurs de cette i-écompense, les artistes et les ainateiirs éclairés

ont remarqué avec plaisir les tableaux de .M. Anmisie Gali-

mard, le peinlre de .Vdimcnael de rOJe. Celle dernière com-
position, si admirée au salon, était tout à fait digne de la dis-

tinction qn'oll lui accorde, et il faut reconnaître que cette

l'ois M. de Cnillciix a élé bien inspiré. Au milieu du concoui's

de tant de iliédiocrilés triomphanles, on est si heureux de

voir tomber qtielques coUtonnes sur des fronts modestes et

méritants.

Le Ihéàlre n'a pas tend les pi olttesses qu'il faisait naguère.

La comédie s'ajourne, le vaudeville se néglige, le méloiirame

a ouverl, il est vrai, sa plus grande boUclie, liix actes el ta-

bleaux à r.Ambigu, mais qu'en esl-il résulté? nue de ces

pièces giganlesilues. dilluses, monstrueuses, dont la repré-

sentation est une l'aligne pour qui l'alTionte, et dont l'a-

nalv.se est impossible. I.f Marchr île Londres n'est qu'une

variante singulièreineiit eiillée el mmllée de celle donnée
primordiale émise autrefois par les Fenouillntet les Urlil, tra-

vaillée sur nouveaux frais par les Oaigiie/. et les l'ixi'ii'Comt,

el remaniée pour la plus grande joie des conleinpoiains par

les Bouchardy. les Dennery et aunes beaux esprits de notre

temps; ce vieux llièine, c'est celui lii' la femme innocnle el

persécutée. Rien ne inanque à celle lannoyanle hisloire, el

loul a été prodigué par les auteurs |iour la ivudre aussi di-

gne que possible de ralh'ndrjssemenl.ct des suiïragos des

gros bonnets et autres casquettes de l'eiulroil.

Lucy Styndall, lille d'une femme lléirie, devient l'épouse

d'un ouvrier enrichi. Malheureuse d'abord comme Cendril-

lon, elle se voit en butte, comme Clarisse, aux persécnlioiis

d'un vaurien. Au moyen de certaines lettres qui renfei nient

le secret de la naissance de Lut y, le lài lie Morliitur suscite

à l'infortunée mille ettlliarras el la jette dans U-s .silualions

les plus ciiiii|iriimellalitis. C'est en vain qu'un personnage

aussi vertui'iix qih' nnst,iiciix veille .sur Lucy. la défend el

la priilége, les lliai'hin iliiiis du crimerempoilenlet l'adresse

perlide du séducteur l'ail luiirner les apparences ciuilre elle

a tel point qiie l'époux, ijui se croit onlnigé, met l'innocenle

Lucy aux enrll^lts el la fait vendre an marelle, le marché de

Lun'dres. L'illcBiinU s'y tniiive tout à point el achète Lucy au

prix de cinqilàittp mille u'oinées. Alors nous assistons à une
recnnnaissancp mire fn^ie el sieur, c'est Néresian qui re-

triiiive Zaïre, c'esl encore le mari qui accdurl bourrelé de

remords el s'écrie comme Lusignan :

O Dieu 4Ui We li rends, me la rends-ul... cbrélienne?

Jamais méloitraiilc ne donna lieu à plus de rugissements, de

lamenlalions el de san'ilols ; d'iiii bout S l'alllh' ce n'est que
cris, prières, larmes, trnisporls, M.-lui C'rsl un Ilot

piîrpéluid ib' ttialéiliilliiiis ; ."i m' bat, on se

tue. l'i rni:ilenii'!il il n y , ],
- , ,-

j i|ui s'ap-

lielli'frapiii'r l'on -.c'élail !•• I Mil iIm mier sji piie

et d'aeqniller la délie di' si recoiiii.ii.s.-anieavi'i des claques,

l.a pièce, les aileuis, les ilérorations, l's aiileill-s el la inii-

siiiuc,il a I iiim rt n ii |r,|,- Im.imis fi i''ii.'lli]ii.'s. i',. mh;.

lodrame ii I

yuanl a V .1-

riétés son- r-

fnisspiriliii'll- i-i
;

I
.|i-ij.liiiili's nf-

(ichés par certains 1 liiiil pas ib' Le-
peinlre-iorki'V, d'il lliin' l.i-rMe el

Sui/i'i/iJl* Hoffmann l'si 111' !.. 1,1 i.
' li-

qiie. C"s qiialre Allas du f;ioli's.|ii 'il

celte clutrue dont les dessins ili' n ur

M. Cbaiii ont sans ilonli' donné l'ion' ci iiniiiii us i-\<- nls.

(Viiyi'Z /•///iiilr.i»i'/m,t. VII, ji. I7i.l

Les rieiirt riiiimm. du Vaudeville, sortent également de

la pépinière d'un dessinaienr, M (iraiidville.Cerlainscravons

vali'itl mieux que certaines plumes. Olle |iclile pièce ne

manque pas de fr.dcbi'iir. linliii;!»' s'y noue assez, u.ilain-

inenl.i'l les riiiiplels senli'iil li"0. Il s'as-il d'un leiine l'-iHoii

biiioli pii' . i!ii nmii de ."si. ;.!,eii i''nii'iiM eii. e i',,- M. .\l-

l'IioiiM' K.i'i . lequel re.i.ii-li ml .'es fi nilies ifiiis l,.iii, s |. s

ll.'tirs. Il vil au imlieii dis i.,m -. d.'s lis it des n..ii.ii.nies
iiiinme un .siillan parmi se< inlalisqnes. Madame D"' lie- Pen-

sée el mademiiiselle CasIeilaii-Ilelie-de-Nuil ont eiiHianlé le

parterre. C'esl un asseï jeli Imiiquel i.oiir le Vaudeville. On
u nommé trois auteurs ; M. Dnpaty n'en csl \<a<.

tlouveuiri* de lu Ilollnudc.

Aujourd'hui, grâce à la rapidité des coinniunicaliuiis, tous

les [leuples sont voisins les uns des autres; Amslerdam se

tiouve pour .linsi dire aux portes de Paris, et Paris, avant
peu, i.oiirra donner la niaiu à Vienne ou à Florence. Les
clieinins de fer rapprochent les distances, détruisent les fron-

tières, inelleiil en contact perpétuel les provinces les plus op-
posées, les Fiais les plus di\ers. Jusqu'ici, il semblait que
cliai|iie ciuilrée lui, ciimine la Chine, environnée d'une grande
muraille qui en interdisait l'accès aux étrangers; à présent,

ces murailles sont tombées. Ions les lieux s'ouvrent à tous,

tous les peuples tendent à s'unir, à se iiénétrcr, à se cuii-

foiidre.

Aussi ne devons-nous pas nousélonner devoir chaque jour
.se perdre les dislincliolls de race el d'urigine, s ellacer les

Iraits caracléristiqni'S de telle ou telle nation, la physionomie
singulière de telle ou telle ville. — Un chemin de fer traverse

aujonidliui les lagunes; Veiil?e ll'esl plus Venise; un entre

dans la cilé des doges coinlnc d.ins P.iris on dans Londres;
les gondoliers se coiiïent de Ipis fmlres gris, et ce sont le»

\andevilles de M. Scribe qui défiayenl la scène vénitienne.—
Partout ainsi, les vovagi'urs se ii'Irouv eut chez eux; la re*-

semblame les frappe lies lieux où ils arrivent avec ceux qu'il»

viciineiil de qniller; ici et là Us coslnmes sont les mêmes,
les usages seiiiblables; eiHin, àrexceplion des ruines, qui ont
gardé leur caractère, Imiles choses prenneul désormais un
air commun de famille ei dp parenté.

A Ahlslcrdain, par exemple, les étrangers afillieni de tous

ci'ilés, les commeivaiils abordent de tous les points du globe;

on y rencontre des Allemiimisi des Italiens, des Fspjgiiols,

pinson moins lecomialssames eheiile; mais la seule nation

qu'on ait peine à y troiivel-, c'esl préilséinelil la naliiui hol-

landaise, s| bien câl-aclérisée jadis, si dilTéleiile de Imile au-
tre. — Placet-voUs au centre île la haute digue, vous ave/, une
vile ailinirable : d'un liMé, le golfe de l'V et les iionibreux

mniilins à veiils qui coUvrenl ses cilles; de l'anlre, les beaux
quais de la ville el les mille clochers aigus de ses mille églises,

lis canaux iiiieiiniiipiis de loin en lnin par les li;.'iii's noires

des pnnis et il. s bascules; aiiloiir de vuiis, des myriades de
vaisseaux de Imile grandeur, el des fiirèls de mais pavoises

de loule couleur, eiiliii, de siqieibps chantiers, de magnifi-

ques aisen.iux. Rien imilMalit, lieii dans ce \asle lableaii qui
(lisliii;;iii' pai liiiilièieiiienl la capitale de la lliillande; Amsler-
dam MUis paniil iiiniiije un lies i'nln'|ièls du leonile entier

,

vous n'y êtes plus llollaiiil.iis ou Français , vous devenez ci-

toyen de l'univers. — Dans les rues, loul le monde à peu
près est habillé à la française, les femmes surtout qui aban-
donnent avec dédain aux provinces l'ancien coslume natio-

nal. Dans l'intérieui des maisons, lesliabitmles sont anglaises,

on y vit tout à fait cmume à Lonjres. Dans les jardins pu-
blics, dans les lieux de plaisance, le iMiiirge.iis Imllandais se ré-

jouit à la façon allemanile, il fume, Imii de la bière, joue aux
quilles ; an théàlre enlin. c'est encore la musique des Allc-

manils <pie vous entendci!.

Mais si, dans les grands centres, le caractère national tend

de pins en plus à s'elïacer, il se doit conserver longtemps

encore dans les lieux isolés, dans les petites ville», dans les

campagnes, allachi'es aux anciens iisa;;e,-, lenks à accueillir

les nouveautés et insensibles d'abord au coiilact des nations

étrangères. Ainsi che?. nous, loille? les pinxinci sayaiit à peu
près perdu leur pliysiononne oiisinale, il reste bien quelques

coins de terre ignorés, on se conservent leli^'ieiisemenl les

coslnmes. les usages, les idées iiirine d'antrelois; on ne .sait

plus guère ce que c'est qu'un Picard ou Un Lorrain; mais ou
leconnail toujours nu Basque un un Ilas-llrrliin. — Ce n'est

donc pas à Amsleidam ni dans les nulles giaiides villes des

Pa>s-Ras qu'il faut ilieichei la llollande. .Sortez lie la capi-

tale, faites qui Iqiies lieiies sur la terre ferme, (.'aytiez la cam-
panile el les petites villes quis'y liuiiveill semées, bruiksiont

ou Broek, par exemple, el vous v rencontrerez des imeurs do
l'autre siècle, des usages binanT-s, en lin mol, l'élrangelé

liollaiiilai.se, aulanl el plus que vous n'en voudrez.

Là, les rues .sont aussi propres que chez nous les salons:

toules les pbices sont liilces. balaiées, presque friltlées; les

maisons, fraicbenienl peiules, paraissent neuves cl reluisent

comme si elles élaienl vernies. On diiail une ville de carton

sur une table de niaibre. i;liar|ne habilatinli a deux pelils jar-

dinets, l'un devaiil. l'aiilie deiriêre, deilx parterres remplis

de lleuis que s.jUlleiiii' ni dis piiiiiels peints el dolés; un sa-

bl" blanc, semé de (nliles cniniilles, en tapisse les allées; les

arbres sont uiiiforiiii'uii ni taillés en évetilail el le Ironr en

est peint à l'huile Flraiige nature, où les yeux hollandais

peuvent seuls trouver leur plaisir !

Là, encore, àcAlédescan.1llx,îl deux p.asiles chemins de fer,

vous vuvez courir la imstr dr» rhitnt : deUx éliomies dogues

Irailianl une sorte de carriole décnuverle. on se font voiturer

liiiisoil ipialre i>irsonnes;vinisapercevezirélrangpscarrosses,

nonimé.s tricxirile. siilis roUes. ni avant-train, semblables à la

caissp des vieilles berlines biiiiaises, rcjiosani sur deux lé-

(.'èies solives, el traînés laiil bien que mal p,ir un cheval éli-

i|iie, qu'on v allelle à l'aide d'une corde. — Les chevaux do

main ne sont pas moins singuliers; ils ont des fers qui les

gianilissent de trois ou quatre pouces, et semblent iDOnlés

sur de vraies échasses.

Vues de dehors, les maisons offrent un aspect lourd et bi-

z.irre. Le premier éla^e esl en saillie sur le rez-de-i haussée,

l'I le M'iond élacesur le premier; enlièremenlconslrnites en

|,..j«. ellesi.nt nneloiline poiiilneet les slillicidesloil larges.

lin lis peint i riiiiile i oinme nous avons dil, à peu près tous

l.'s :iiis, et l'on s'allaclie à les barioler aulanl que posHble;

laolol c'est une niai-on an toit vert el au mur ocre, avec une
lar«e bande rose anlour île toutes les nnvei Inres : lanlftl nne

aiHie an mur vert et au toit rouge, avec de maigres bandes

noires.
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Entrez, îi présent, dans l'intérieur des maisons, si vous
trouvez ((uelijiie iiiilisone disposé à vous faire cette insigne

f.iveiir. (.'Iciiissi'z Ips p.mliiiillrts que vous trouverez à la porte

(lu rez-ik'.-iliaiiss/'r, allu i|iii' vos pas ne laissent pas une
laclie sur le carroau brillant... De larf^es poutres traversent

les planchers, elle; sont ciseléîs et soutenues en consoles par

des marmousets grotesquemenl sculptés ou des cariatides

Aux fem^ires se trouvent disposés

ni^s sur la nu', ']iii vous mettent Ji

,11, ri. ,\r. la l.ihl.- ,i llié, vuiis p.iu-

d'une beauté bniilïonne

d'oflicieiiv îiiiiiiir^, iiii'

même ili' \"ii -.iiis rh.'

VeZ Vllll^ in l.'iM -,ili< c.

profusiiHi .MEi^iilirir di', uic:ubles de'lijuie faeiji], de tuul n^
de tous pays, depuis la tasse chinoise, jusqu'à la pirogue des

sauvages ; le Hollandais est de naissance amateur de collec-

tions, et chaque maison semble un musée de curiosités. De
brillantes étolTes tapissent les murs ; chez les plus riches, le

rez-de-chaussée est tout pavé en marbre.

Les costumes aussi, ceux des femmes surtout, méritent de

fixer votre attention : c'est la cornette d'élamine ou de salin

noir, le voile de gaze ou de tulle, le large chapeau de paille

rond et à la Bazile, qui sert à faire connaître la mfi,<rje (jeune

i Je la Hollande. — Aspect de l'île Schokland.)

fdle) de telle ou telle,|province|; mais toutes, sans exception,

portent sur les tempes de larges plaques, d'or, d'argent, ou

desirailor.

Le théâtre, enfin, — quand il y a un théâtre, — n est pas

la moindre curiosité. Lorsque le rideau est levé, il n'y a pas

de frise, en sorte que rien, si ce n'est le plein-cintre, ne cache

la première toile du plafond. 11 n'existe pas non plus de loges

d'avant-scène ; là où elles devraient être, on voit d'ordinaire

deux statues colossales, laTragédle et la Comédie, qui sontd'un

effet assez malheureux et nuisent à la scène. Plusieurs salles

de spectacle paraissent construites entièrement dans le goût

gothique; les loges y sont pratiquées dans les compartiments

d'une rosace, ou d'un trèfle, ou d'une ogive ; les têtes des

spectatrices, ainsi encadrées dans ces décorations capricieu-

ses, offriraient un coup d'œil gracieux c t fantasque, si, par
malheur, les Hollandais n'éclairaient leurs théâtres à l'ita-

lienne, c'est-à-dire peu ou point. Il fait à peine jour sur la

scène, et la salle demeure plongée dans une maussade ob-
scurité. — Les théâtres ne sont ouverts que six niois de l'aan

née.

Voilà la province en terre ferme. 11 vous reste à voir la

(Souvenirs de la HoUaode.* i Ens, île Schokland.)

•^^^^^...^^,^

de la Hollande. — Serrante de IMle de Schokland.

côte, les lacs, les lies, ou vit toute cette population vérita-

blement ampliiliie, fainilièie avei- l'eau eiimnie le poisson,

toujours humide ei iiH^M'l,iiilr,|ir.'l''.:i'e par de faibles digues

contre la fureur îles llnh, r[ p^i^i'i m'Ili^inciii à la veille d'ê-

tre submergée. Là, eDiuiir^ vous pense/., la iniderne civilisa-

tion ne peut guère pénétrer; les anciennes mœurs bataves s'y

conservent dans toute leur originalité, et des siècles se pas-

seront encore avant que cette race aquatique soit devenue

anglaise ou française, comme l'est déjà la bourgeoisie d'.\m-

sterdam et des antres villes marchandes.

Notre bonne étoile nous avait l'ait rencontrer à Amsterdam
un major du génie qui nous prit en ail''rliiMi et dont la con-

naissance nous fut à la fois trè^-a^'' iM ri Irès-utile. Ilavait

fait plusieurs voyages en Fraii.e: .u i ii '-I'' bien reçu chez

nous, il s'efforçait do nous payer d'un juste retour d'hospita-

lité. Ce fut lui qui nous servit de guide dans nos explorations

du littoral, et nous pûmes, en sa coinii,i:;iiie. visiter une îles

lies les plus curieuses du Znyderzée, l'ile de Siliokland, oii

peut-être jamais Français n'avait encore pénétré.

L'ile de Schokland est située entre l'embouchure de la ri-

vière d'Vssel et l'ile de Ock ; une lieue et demie d'eau la se-
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pare de la terre fertne; elle est extrêmement basse, entourée

(le hautes digues. De loin, on la distingue ^ peine, et ses clo-

chers aigus seinhlent sortir du sein même des Ilots. — Nous
ne pûmes savoir d'où lui venait son nom de Schokland, qui,

traduit en frani;ais, signifie la letre des secousses; peut-éire

aussi est-ce une abréviation de land der Shokken, pays des
iihukken.

les eaux : on la orul linéique temps tout à fait anéantie.
L'ile, comme nous disions, est protégée par des divines et

des pilotis, le Ion;; desquels sont construites les maisons. Ces
travaux ont été faits, à trais communs, par la ville d'Amster-
dam et la province d'Over-Vssel, intéressées toutes deux à ce
que nie ne soit pas engloutie par la mer. Schokland, en ef-

fet, sert de port .inx nombreux petits bàtiroeats de Zuyder-
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blages de maisons. Le premier, celui où nous alioidàines,
Emmeloort, puis Middenboort et Ens, réuni* par un sentier
de planches reposant .sur pilotis on poutrts lichées en terre;
eVst la seule manière d'assurer la coiumuiiicalion entre ces
villages. — Les p<irles même des maisons sont souvent au
milieu de l'eau, et senlemenl une chaussée étroite sert àmaii>-
lenir le passage d'une habitation à l'autre.

*i\lflr«

toîi.)

Il nous .sembla, en débarquant, que nous avions dû faire
une traversée iminen.se, tant l'aspect de ce pays et de ses lia-
bitJinlsiions parurent étranges: le major semblait nivide notie
élonnemenl. o Ce n'est rien encore, nous dit-il, je compte
vous garder ici ouelqiies jours, et nous n'abandonnerons la

plai-e (pi'après I dvoir visitée dans ses plus pelils détails. »

Nous acceptâmes la prupusilion. .Aussitôt commencèrent nos
explorations.

La population de l'ile est do (iOO liabitanis à Emmeloort :

presque tous sont catholiques ; on reconnaît leurs maisons

«fchotffl,,,/ xS,
^^X/-

Il est probable que cette ile faisait autrefois partie de la

terre ferme, mais on n'en est pas autrement cerUiin, aucun
souvenir que nous .sacliions ne s'y rattachant. Au treizième

siècle, une grande inondation dimniua considérablement l'é-

tendue de l'ile, et, comme ce qui avait échappé, était bas et

marécageux, la nier, depuis cette époque, la menace sans

c«!!sp el l'enTflhit Muvent. Ainsi, pendant l'ouragan du mois

de février I8i3, Schokland avait entièrement disparu sous

zée qui jettent l'ancre derrière celte Jile quand la mer est

mauvaise. Puis, pour la province d'Over-Yssel, donc elle dé-
pend, elle |ieut être considérée comme une dimie naturelle,

comme un rempart avancé contre les llol^ île l;i nier.

La longueur de l'ile est d'une lieue nu .'i.DlMI mètres envi-
ron, sa largeur varie de 1,000 à 100 mètres, et moins en-
coriî.

Elle possède trois villages ou plutôt trois différents assem-

aux petites croix qui les décorent. — A Middenboort, une
partie catholique, l'autre prolestante. — A Ens, tons sont
protestants.

L'administration de rss trois villages se compose d'un
bourgmestre, d'un prèlre, d'un ministre protestant cl d'un
maître d'école.

Emmeloort est le plus important des trois villages ; il pos-
sédait il maisons, lorsqu'eu IT-l'J, il de ces maisons devin-

,.Sj>,T ;u..-t Je 11 HoUinJe. — Vua dj pMit po^l d KtniKluort [Uc Scboklaid). Uddou et liviw.-t.

rent la proie des llammes ; on en reconstruisit depuis que!-
iiues-unes, ce qui l'a UMinleiiii au pre.nier rang. Lu nous
uébarquliin-'s dans un petit port assez renoinrné.

Hieu n'eit plus Irisie, plu< iniierable que l'asp>ctde cc(l>
ile, complètement nue ; pis un arbre, pis un arbuste. La vé-
gétation s'arrête a Amsterdam dont les remp.irts sont cou -

ronnés de grands et beaux arbres. N mis chTcliimes vain.'-

ment dins l'Ile quelque cliise ipii eut l'apparence d'un jar-
din, et n'y viin»« pas un seulp'il de fleurs. Il faut ou que les

h ibitants soient bien pauvres, ou que le climat soil bien c m-
Ir lire pour que les fleurs minpieut aussi com|iléleinent il

.S;liiiklaiiil : un sait la passion que, de tout leiiii)-, les Hol-
landais ml eue piur les fleurs et 1 -s von nés énormes qu'ils

dép.MiS'nl l'iie.ire .ripi'ii l'Im,. mil -rr inir iiir.iin'inie na-

turelle |M)ur satisfaire celle pasMon m coûteuse. Los tulipes
seules ont ruiné plus de banquiers hollandais que les nau-
frages et les inondalion^.

Les nuisons de .ScImklanJ, petites, mal bities, construi-
tes au hasard, s:iii- uoiil et siins symétrie, aji.iilenl encore ii

l'aspeit misérabl.^ du pays. Les n'iiirs on ilmsuiv Minl, pour
la plupart , crevassés du haut en bas. Il n'est pas besoin de
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(lirs! (luo toutHS ces pauvres demeuras sont Iwties en bois; la

pierre est Irès-rare et, Irès-chère en llollaiiilo; nous avons

vu à Broek une maison en pierre, ()edeu\ élaiies seulement

qui revenait à pins de ."OiJ,000 fr. — D'ailleurs, il estdou-

teux fine le lerrain des "des, et même celui des côtes fut as-

sez solide pour supporter IcsIourJes constructions en pierre

de taille.

A l'est, des terrains bas et marécageux, efîronli5ment dé-

corés du nom de pâturages, ne pouvant nourrir qu'un très-

petit nomjjre de vaclies, de clièvres et de brebis. — Pendant

tout le temps de notre séjour, nous n'aperçûmes pas un che-

val. Les vieillards ne se rappellent pas en avoir vus. (Juant

aux poules, aux cbiens et aux chats, ils sont très-rares. Lors-

que les Femmes vont traire leurs vaches, elles sont, la plupart

du teni|is, l^ln^ I'p:iii fM'O. jusqu'aux genoux. Les hcsliiiiiv'

ne niMis piLii -.nii |.;is participer dr la niisriv ilii ii;i\^; iK

sont Inii-, M_ii'ii.i!\ et diioni'ut umt gv.iinir ;il •im.-,. il|.

lait; i/M iiMii, i]|i|iiii ipii', l'hiver en ayant enlevé uoi: ;:i,cuile

partie, ils avaient l'ii' prisipn; entièrement renouvelés. —

H

existe des puits il'raii (i(]iicr, mais nous n'eûmes pas la cu-

riosité d'en vérilier la qualité.

Au sud de Eus .s'élève nu phare éclairé tant bien que mal

par un l'eu de charbiui de terre; il est question d'y substituer

un éclaira:je à l'huile ou au ua/,.

L'inirli-MI-lIrs I.Mi^Mll-:. Mil, IM-jr,.;. 11(,I|V. rir.T , il nOIlS

fulpiTiiii^ ,)r |..i>-:n ;,. -i(l.>. |ilii.Mir_'iiliriv. (;li;p|iie habi-

tation iM' |iiis-ril iliiMiimirhl <|ii mil' siiilr |ii'Ti'. divisée

en deux ou trois parties, par des rlnisniis nu espi'ces de pa-

ravents assez mal assujettis. Les plal'ouils .sont peu élevés, et

les portes si petites, (pi'il l'au', tmiiniirs se baissrr pour en-

trer. Les fenêtres, en rapport avri Ir li.iiiiiirui, mit lir priiis

carreaux de vitres, réunis, ciiiniii • ; luyrn ,i^c, |i:ii ilrs

attaches de plomb; les chaises ri h's l;ililr~, Irile est Iriir cx-

trêmi. pi'lili'^s.., srilllili'lll a\nil 1'

enlin

dont, |K]i iMiviiili

teurs, ivsM'iiihlni

grande hiihilu le
|

A SçliMlJiiii'l, 1

est pou.ssée JU>ilu'

fessent un culte parti

s [iiiur des enlants;

rMiwlIrs M' iHiurlil le café et le thé,

l''s 11 ihii.iiils Miiil très-grands ama-
Irs ili-s il eoiiilre, et il faut'une très-

ne les pas avaler.

lie dans toute la Hollande, la propreté

s deridères limites. Les habitants pro-

iiliiT pour tout ce qui estsusoeptible

de recevoir im pnli i|iiilciinipje ; aussi le cuivre, le fer et I
é-

tain sont-ils l'oijiet des soins les jilus assidus; beaucoup de

ces maisons ne sont ni carrelées ni parquetées; on supplée

aux dill rents modes de pavage en foulant une espèce déterre
glaise qui, à l'aide du battoir, devient assez dure.

Les chambres sont oiin'es dr mille prliis riilirirliets aux
couleurs criardes et liaiirli.nilrs ; iimis avims l'ii' bien éton-

nés d'y trouver lUie ipiaiilili' lie lialiiils, de vieilles armoires
aux colonnes toi'ses. aux pieds caimelés, ornés d'incrusta-

tions de cuivre, de bois d'élièni^ et de marbre. C'est le même
goût de collection et d'anti<piailles que nous avons signalé

déjii chez les llollaudais de la terre ferme. Depuis des sii'cles

le commerce du momie entier allluant dans les [inrls de la

Hollande, leshabit.ants ont pu s'enrichir de curiosités de tou-

tes .sortes; md [leuple n'est plus riche en chinoiseries, en
métaux travaillés, en meubles rares; nous avons vu dans de
riches maisons des colonnes en cuivre, des ménageries em-
pailiées. dis dents de baleine, des armures moyeu âge, de

loi:lies, des tapisseries du douzième siècle, etc., etc.— Ai^^Sjii M'iit se faire une juste idée d'un intérieur hollan-

dais, KviJi' délait au dix-septième siècle, tel qu'il estencore
^ (l,in;s iilusiViiis provinces, il faut considérer dans le musée de
La fliTVi»S''j|Hécieux cadeau fait à la Hollande par Pierre le

J
(ji'n>iil: liitl une haute armoire en écaille, incrustée en na-

'"
- i,vilryi'. Ou voit:'l travers les glaces l'intérieur complet,

i;puiii^jve jusqu'au grenier, d'une maison de riche com-
llandais du dix-septième siècle. Lits, tables, four-

chaises, serrures, tableaux, livres, jusqu'au pendant
di: leii, rien n'y manque. Ce curieux bijou fut fait avec tant

de soin, que les livres, hauts d'environ un pouce, sont impri-
més, reliés, et que les bibles ont des fermoirs en cuivre et en
argent; enlin jusqu'aux vases de porcelaine et aux tasses en
miniature faites eu Chine, tout fut fabriqué exprès et de la

main des plus babiles ouvriers. Ce petit présent a coîjté, dit-

on, plus de 50,001) llorins (C."),r)00 fr.).

Nous ne fûmes pas peu surpris de trouver dans les pauvres
maisons d'une île du Ziivdrrzi . , dmil 1rs liahihml- Mveiit uni-
quement du produit dr I

.sites, presque le mêine lir

modèle, incrusiéi' d.' n:in

Depuis quelipi. s anm'i'

mode; les manliands d'u

aciieté toutes les vicill lii

.ilr, |llrs |Ur h'v m liii'S CUmi-
r l.:i:;iiii'llrv qui. d;iii, la maison
lu iiiiiséi., deU Haye,
le liric-à-brac est devenu à la

|ii,iilli's ont inondé |e nioiide et

prix d'ur et<rargenl. Aboi'de

ront-ils jamais à l'ih! de .S,;hiik|and '? je ne sais; mais si la

fantaisie leur en prenait, ils vii'Uilraienteert.iineifleijt y échouer;
ces pauvres gens sont trop attachés aux vieilles traditions pour
.se défaire de leurs ndiqnes; dans les cabafles les plus misé-
rables, nous avons vu des ineqbles moyei) âge tji) plus beau
style, de la plnsbcljp coiisprvatioii et d'up très-grand prix,

assurément.

Ki«-M Tmliiirayreft.

SECONniî I.KTTKi: A M. M! niIlKCTKlIR IIK |.'lM.l3STRiTI0!S.

Voirt. Vit, ,,.2:m.)

Perpignan, tnjuiilet 18'i(i.

(,>nel est le eirpiiu lirlTé ipii n'ait la prétention d'être l'ami

inluur de ipiilipie linuoète liomme? quelle est la troupe de
baoïlils qui, aux temps des guerres civiles, ne mette ;'i pro-
fil le liunulte public, pour se glisser et mal faire, dans l'om-
bre, sous le drapeau d'uniiarti'? Combien d'alliés de celte

odieuse espèce, la Vendée, la convention, les légitimistes de
18U et 1HI5 n'eussent de bon cœur envoyés avec armes et

bacages aux rangs de leurs ennemis? Certes les carlistes

d Kspagne n'ont nulleEuenl à rougir et à se défendre des

« Vive Carlos ! » vociférés par les traijucayres sur le banc
des assises et jusque sur l'échafaud. ils invoquaient aussi le

nom de Dieu, ces hommes! Ils étaient royalistes comme ils

étident dévols. Aux honnêtes gens seuls le privilège d'une

conviction. Dès qu'on appartient au crime, on n'est plus

d'aucun parti, d'aucune religion : on est hors la patrie et l'hu-

manité.

A les entendre, les trabucayres se rattachaient par le nom
d'un oflicier supérieur, comme par un anneau, à la cause

royaliste. F)on lîamon l'alipe, décoré du titre de colonel dans

l'armée carliste aprèss'èlre rendu redoutable comme bandit,

avait été leur premier chef. L'un des deux condamnés, exé-

(Milésà Perpignan, .lérôme Irnzes, passait pour être son fière;

el, snil iiinL'iiiiiiiT, snil ii'TlIr, eidte parenté lui donnait nue
aiilu'il/' siii-iilieiv MU' M- remiiliees. Il paniU iiie..iile>la-

lile que liaioou F,ili|ie s'eiiii! l.oiL'I-iiip^ « e.niverl de ^:l"ire »

|iarnii les bandoleros. De qiirl!|iirs s^i \i,r. iine l'un eût à le

récompenser, ce futniie fairle -i;i\e de lui i unleiri un ;;rade

dans l'arinée. Mids peiiil.uil Ir rniii- dr rrlir -1111 rr pivsipie

ridiellle, il V rsl rMinilir- l:iiil il iiiln - l.mlrv plu. iiin n\ .ilile;

que peisnlinr Hr snl|_-i;,it ,1 irlrxri I r||r-|;i si II- 1 1 ,1 1 H l- :i M rs

n'enssrni en p;iilie i.'ii-:;i ,i s'en fiiie un lilir ulql^r^ drs es-

prits crédules. Où doue trouver, dans ce siècle, un préten-

dant doué, non de génie, mais de bon sens ou tout au moins

de sages conseillers!

Sauf le relief qu'ils es|ii'raient se donner par ce lointain

rapport avec la r.iiisr dr dnu Caflos, les trabucayres ne pre-

naient d'ailleni - d'.iuli r -.inn pour soutenir leur riile de par-

tisans, que de m' irriiii.; iiiiiiii i|iie posslblc pamu Ics ts-
paguols rél'ugii- d II!- 1. .i ,. i- .Ir

Ijance,
Leur comio.iiiihiiii :-ri,«:.) ,ii,i,v- hi mort de Falipe, fut,

si ma mémoire nVesl In ir, nu i il,linPIanèsd'Amont. D'au-

tres moins fameux siu i
r Inmi, l,r diMiiiiT de tous fut in-

férieur à tous. On l'apii. bd, j i i,iis, Pellecagues. Il allait à

pied comme un vilain. Un reste je dois cet liommat;e à la

vérité, que les héros de fiiop récit n'ont jamais compté dans

les rangs élevés de la hiérarchie élablie, depuis plusieurs

siècles, parmi les voleurs espiv/niil^. Il- n'iivaientpomt l'an)-

bition de se mêler à la classr .'
i\ (voleurs cava-

liers) : ils étaient seulement Ir- [m ,, idre |cs derniers,

c'est-à-dire de simples )T((r)ii\,
I luluhi ir du crime.

Ce Pellecagues montra bien le peii'qu ii élail, à I nre.isinn

d'une des expéditions 1rs plus liieialivr> dent se viinlejit 1rs

-trabucayres, le pillagede la eji^r il.- .ilim-, i (/iidnnr. Peu

soucieux do respecter la tiadiir.i ,. ,i,
;

;. > ! -.ninhi qui

avait fait la force de ses préil.i .
'

,
il -, ilri - ;iriiiii|iiirr

une part trop large du butin, l'.r -.mi , <, Limiiiniiv d;ii,s la

foule des trabucayres, cris, fureurs, désordre, insurrectiou,

et finalement dispersion.
,

De tous temps, l'association avait été régulièrement divi-

sée en petites troupes commandées par des chefs secondaires.

Aussitôt après l'abdication forcée de Pellecagues, ces bandes

déclarèrent leur indépendance : le faisceau se rompit.
' Jusqu'à cette époque l'action de chacun des groupes avait été

.soumise 5 des règles uniformes, inventées par la nécessité,

consacrées par l'expérience, et ingénieuses, dit-on. Mais une

fois isolés et libres, les chefs secondaires ne voulurent plus en

faire qu'à leur tête, ce qui fut d'un grand avantage pour les

bonnêles gens.

11 serait curieux de bien connaître ces règles : il serait

utile de les divulger. Un vieux soldat esparlerislequi, en ce

moment, bime à côté de moi, à la porte du café d'où je vous

écris, m'assure que, , depuis la défaite des trabucayres, ces

fameuses instructions ne sont plus en Espagne un mystère

poiu' personne. Il oITre de mêles révéler. J'accepte, et voici

sonnnairement ce qu'il me dicte :

Chaque bande, composée de dix à quinze individus, avait

un eonnnandant nommé par le général, mais accepté par les

inférieurs, et un trésorier qui devait savoir lire et écrire.

Chaque individu avait droit à une solde quotidienne dont

le minimum était ordinairement de quatre à cinq réaux. Le

fiarlagc du butin avait lieu delà manière suivante. Les bijoux,

es armes, les vrlnneiils ^dés. éiairnl llirsaii sml, (iii taisait

deux parts de l'.n -r ni : riinr idail mt^ 'e dans l,i . ais^r |i(iii|-

fournir à la suide et aux dT'prnsrs <-iiniiiiniir.-, ; l'.iutie riait

divisée par têtes.

Le commandant de bande exerçait un pouvoir ab.solu. Il

n'était point tenu de conlier .ses projets. On exécutait les

marches et conlre-inarcbes qu'il ordonnait sans chercbcr ^
en coiniaîlre les motifs et sans miu'inurer.

Outre les aimes ordinaires parmi lesipielles figurait tpu-

jours le Irrihucus, cliaipie bande avait une liarlie el un mar-
teau dont les manches pimaienl èli,' iriiies à viiiniili', une
corde à nœuds pour de .eendrr des nirli •! , „n des friièties,

une corde pour trave|ser les ri\irii s ri tr, iniients.

Lorsqu'une bande était arri\ n Mir du district qu'elle

avait particnlièreqient mission d Csidiiiln, le premier .siiin

du chef devait être de s'inl'nnnrr desiirs^nnces du pays, d'en

sonder l'espiit et d'i'tablir des iulelli^einrs secrètes avec la

partie siisprrte d :• la p.ipiilali(ni. Du lieu d'observaliuii où il

s'était piislé sur le peneliantd'une haute miinlai;ue boisée, il

euvovail i|iieli|nes-uns de ses Iniiuines 1rs piii.^ alruits dans
les villes ri les \illa;;es avec ordre de s'assinvr du c aiurs

d'espions ri d'alliilrs elndsis parmi 1rs Imlrliers, mnirlier.s,

enllllvl.an llr,.;, hrl-rls. , lirvi ir,-. rl,,,l l.ni Ulir , s. liantes fo-

enld,,ll,lirl^ n.iiiiadrs, ri eu geiii-i.il parmi li> liimnues de
toute profession pareour.mt habilnrllement les campagnes et

pouvant avoir im accès facile d.nis les métairies.

Ou ihnmait à l'avance mi peu d'argent à ces alTidés, et l'on

convenait avec eux de rendez-vous, de mots d'ordre et de
signaux tels que bimée de |iaille, mouchoirs aux sommets des
ai lires, lusées, cris particuliers, on coups de fusil.

Il iinpiiilait surtout de s'associer quelques propriéUiires,

alin de trouver chez eux un asile. Il fallait éviter le plus pos-

sible les habitations isolées. Lorsque les circonstances étaient

favorables, on devait avoir à sa disposition, dans chaque
bourg ou villifge, trois maisons ; une au milieu, et deux aux
extrémités opposées. Celle du milieu devait êtreconslammeiit
lournie de nmnilions el de provisions de bouche.

Fendant les excursions, on recommandait de suivre préfé-
rablenient les sentiers bas et accidentés, mais d'envoyer lou-
jours sortes hauteurs un homme qui avait ordre d avancer
parallèlement et de donner un signal s'il découvrait un dan-
ger. Dans les champs, on marchait pressés les uns contre les

autres, de manière à mêler et elTaccr en quelque sorte les

empreintes des pas.

Le samedi et le dimanche, on ne devait sortir des bois ou
descendre des montagnes que deux heures après le coucher
du soleil, alin d'éviter la rencontre des paysans qui reloiir-
n.iienl à leurs demeures, se rendaient aux fêles ou aux ollici s,
el qui d'ailleurs pouvaient proliler de leurs lois-irs pnur faite
des hattues.

Le lundi malin, le commandant dépêchait quelques hommes
séparément dans la vallée pour acheter des provisions aux
marchés et apprendre des nouvelles.

Avant d'entrer en troupe dans un village, on s'arrêtait h la

lisiri,. d lin bois. Un homme seul se dirigeait vers la maison-
:i-ilr, a|i|M|iiit du dehors le piopriélaiie, entrait, regardait
deiiiéie 1rs portes, el revenait donner le signal.

En ouvrant la porte au commandant, le piupriélaire lui

annonçait par un signe de l'œil s'il y avait sûieié cumpléle,
et .s'il se trouvait ou non des (ilrangei s dans la maison.
Dès que toute la bande était eiilrie. on renqilis>ait d'ahonl

de provisions fraîches le sai: de chaque humipe. Ensuite on
prenait un repas, pt si l'op iréliiil'MtMiacéd'aucuii péril, on
pouvait réparer ses fi)|(;g!> ep durinani à l'aise, |pu(uTiiis sans
se désarmer, Lorsqu'up passjiil 1^ nuit dans la nmitiiD, on >e
privait de lumières.

S'il arrivait que l'op fpl surpris par les gendarmes, le pro-
priétaire, après avoir laissé riajipi;r plusieurs fois à la [lorle

,

se montrait à iine feiiètie , cunversail le plus longlemps
possible, jurant qu'il n'avait peisiinne chez lui, el deuian-
ilapt eu delinitive queli|ueb iutlanis pour cherfher de la lu-

inière el s'haliiller. Le nirnnidnjaiit éveillait ses gens, leur
a.ssui,iit qu'ils élaieiit eu hjrce su|H'Mienre, leur faisait une
distribution dargenl, et s il ) a\ait ijnelque moyen de sortir

par des issues seprcles, les engageait à se disperser, sauf à se

jetroiiverà un rendez-vous ciuiinnin. Mais si la maison en-
tière ét;(it cernée, il les plaçait derrière une porte avec leurs

srmes chargées ef aiiiorcées, et lorsqu'il était devenu ini-

liossi|i!e au propiiélairu de refuser plus longtemps d'ouvrir,

tonte la troupe, au signal du commandant, s'élançait à la lois

en faisant feu et fuyaità la faveur du désordre et de l'obscu-

rité.

Le but principal de presque tontes les expéditions élail l'ar-

restation des voyageurs et des habitants riches. On Icsemme-
nait prisonniers, et on ne leur rendait la liberté qu'après avoir

obtenu de leurs familles des rançons proportionnées à leur

fortune. Ce genre de crime n'était du teste nullementspeeial

aux trabucayres. Le vol à la rançon est pratiqué de leiiip» im-
mémorial dans presque toutes les provinces espagnoles. H y
a deux ans, M. Edgar Qiiinet a été témoin, sur les hords du •

Tage, entre Tolède et Araujuez, d'un enlèvement de voya-
geurs par une troupe 6e caballixlas. «Tout à coup, dii-il

dans son style pittoresque, à l'endroit où les hauteurs fiu-

ment un coude et serrent le fleuve, un cri : les brigands !

los bandoleros! sort de terre. Une femme efl'arée fuit à toutes

jambes. Je regarde! Je vois un groupe d'hommes gravir la

montagne dans un nuage de poussière. C'était une troupe
de huit bandits à cheval qui, depuis le malin, s'étaient tenus
en embuscaile sons un pont que je devais traverser .'i deux
cents pas de là. A la )in, la patience leur ayant manqué, ils

venaient de .se jeter sur trois voyageurs que le hasard avait

mis devant moi ; ils les enlevaient sans façon dans la mon-
tagne pour les rançonner jusqu'au sang. »

La première règle des trabucayres. en ce qui concernait

les prisonniers, était île les intimider el de les mettre lim^

d'état de dénoncer les asiles Inrsiprnn leur aurait rendu la

liberté. On leur couvrait les yi-ux d un mouchoir, et un h-
entraînait rapiilenieut par de longs détours ipuliles. Ou Ir-

laissail jeûner un jour ou deux pour les alïaihiir et les effraye i

(Jnelipirlnis on feignait de se déterminer à les pendre ou I.

bisiller, alin de les Bxci|er à écrire des lettres sérieu>r-

e| vivement senties à leurs familles. Mais on n'envoyait e.

jettres qu'environ ipiinie jours après tes arreslallons. On en-

joignait auxpersonneschaigéesdn payement de la rançon de

ne se présenter aux rendez-vous cinivenns qu'au nondire de

deux ou trois, sansarincs, et après s'être fait reconnaître de

loin au moyeu d'un signe, tel i|u'iin panier ou un linge hhnii'

suspendu à un b.'ilnn. l.espiétanlioiis |ionr ces sortes de i en-

contre étaient très-minutieuses. Des hommes étaient éche-

lonnés entre le lieu du rendez-vous et l'endroit où l'on ;;ai-

daitle captif. Au moindre soupçcui de trabi.^on, un signal >e

répétait de distance en distance : le giosde lalroupe se met-

tait en niarcbe, el deux on tnus boiiinus s'éloignanl d'elle ti-

raient des coups de fusil de dilTcienls côtés pourattirer à eux

la force année et l'égarer.

Don vieux voisin l'esparlerisle me dit que ce n'est lî* qu'une

Irèspetit pallie des in,-lriu lions; mais franchement je me
lasse à le suivre. Il eiitie dans un délail lorl délicat sur le

règlement des lap|lllrl^ entre h's trabucayres et le sexe fémi-

nin. H leur eiaii expn-senient interdit, par exemple, de se

rendre coupables iri.lTeii>es graves envers les épouses ou les

lilles des altidis. Nulle femme ne pouvait suivre les troupes

dans leurs marches. On n'emmenait jamais de femmes eu

captivité. Celles qui se Irouvaient dans les diligences arrètéi-

n'étaient dépouillées que hors de la présence des autre-

voyageurs. 11 n'était permis d'avoir aucune conversation a\re

les femmes en différentes eireonstaïues qu'il serait trop leii-

d'énumérer. Le commandant devait connaître les noms el l,i

demeure des jeunes tilles inliniement liées avec les Inumnes

de sa troupe. Je ne saurais aller plus loin.

Ce code à l'usage des trabucayres cessa vraisemblablement
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•d'être obliuatoire, comme je l'iii indiqui^ plus liaut, du jour

•où rassochition fut dissoute de fait. Il iVavail plus de sanction.

Un seul arlicli' parait avoir élo maintenu en vianeur [lar

les difiVrents iliefs. Je veux parler de celui qui défendait ex-

Çressèment de connnellre aucun méfait sur le territoire de

lancè, de voler et de faire pri^onnier aucun Français. Les

trabucayres s'étaient engafiés à cjnsidërer la France comme
une maison-asile. On me cite plusieurs anecdotes qui prou-

vent qu'eu ellel ces bandits se défendaient de la lentalion du

vol autant qu'ils le pouvaient lorsqu'ils étaient en deçà de la

frontière. Je n'en rii()[Kirterai qu'uue seule.

Uii trabucayre entre un jour dans une chaumière liabitée

par une vieille feinuie : «Avec ou sans argent, dit-il rude-

ment, il faut que je mange. » La pauvre vieille, elTrayée, ne

répond pas uu seul mot, et oiïre fi cet homme le peu qu'elle

a, un paui , un morceau de lard. (Juand il est rassasié, et

•déjà sur le seuil de la porte, le trabucayre remarque dans lu

«our un puits dont le mur est in ruine. < Voulez-vous, dit-il,

<|Ue je répare votre puils? autrefois, dans inoii pays, j'ai été

maçon.— l^omme il vous plaira," ré(Hind doucement la fem-

me. Le trabucayre se met aussitôt a l'a'uvre. compose une

espèce de mortier avec de la terre et du sable, relève h'S

|)ierres, les unit, recréiiit le tout, et s'éloigne l'U silence.

Un |ielit nombre de bandits étaient restés lidèles h l'elle-

caizues. Leur lroU|>e, réiufiiée, une ouil, en février IXl.'i, au

Mas d"ls Solaunels près de las Islas, fut réveillée vers une

lieure du matin, p;u' le pnqiridaire. Les jîeinlannes entou-

raient la maison. Ils s'armèrent et se réunirent, suivant les

anciennes instructions, derrière l.i porte de la ber^ierie, se

ruèrent tous au diliors h {'improviste, avec des cris alfreux,

en tirant leurs tromblons , et échappèrent dans l'ombre.

Deux gendarmes étaient lombes criblés par les balles. On
ignore ce que celte bande est devenue.

'

I rois mois aip iravant, une autre troupe avait été attaquée

pendant le jour par des soldats français, dans un taillis, au

bord de la Mon^ja. Xonclialammenl couchés sous les arbies,

les bandits buvaient frais et jouaient aux caries: car c'étaient

de terribles joueurs. Le guide de nos .soldats leur crie du
haut d'un roclier : o Qui vive? — Trabucayres, n répondent

iiisolemiueut les Espagnols. Une fusillade commence : deux
trabucayres sont lues; les autres se dispersent; un seul est

pris; il s'étiit cache ilans une feule de rocher, mais il n'élail

parvenu à y faire entrer que la moitié de son corps ; c'était le

uiHumé Cercos, <|ui a été condamné à mort l'an dernier, mais

dont la peine a été coninuiéc eu celle des travaux forcés per-

pétui'ls.

De toutes ces bandes éparses et que ne rattachait plus un
intérêt commun, il en est une dont les faits et gestes sont

plus particulièrement connus; c'est celle qui a comparu
piesque tout iMili'-re en mars 18-W devant la cour d'assises

des l'yrénées-< )i iint.des.

Son refuge habituel en France était l'auberge de Vincent

Jnstafré. Bile y passait, pour ain«i dire, ses vacances, jouis-

Miil en (uix connue d:in> une espèce de cocagne du fruit de

ses rapines, l'el y a décuplé par les gains du jeu sa pirt de
ioiliu. et, désornuiis assez riche pour ne plus se soucier d'ex-
poser sa vie, a abandoimé ses compai;nons et est retourné à

sou villaue pour y briguer les fonctions ilaliade. On a vu les

parents de qui'lques Irabucavres venir d'F.spague à la table de

jeu, supplier leurs enfants de fnire des économies et ne se retirer

(ju'après avilir rempli leur bourse d'or. Les complaisances

Je Vinrent Justafré étaient imiiiies. Il fournissait à ses liotes

des muninitions, des armes; il leur abandonna, pour en faire

des cartouches, toute une collection du bulletin des lois,

que son père, maire de Las Islas, lui avait laissée. Il se char-
geaild'engaaer des recrues.On a saisi chez lui une longue cor-

respondance où le,s chefs de Irabucavres étiiient désignés sons

le nom de bergers; les simples bandits sous celui de moutons.
—.>^|)nt-ils bii'ii urosel bien gras'f lui écrivait un clief.Vinc.-nt

Justiifré avait arrondi sa fortune ft Cf métier. Il avait aclnté

force ItTres de bon labour. Malheureusement pour lui, la

cour d'assises l'a envové pour huit à dix ans, je crois, dans
une mai.son centrale où il ne cultive aii|Ourdhui que le re-

gret. DiiMi veuille qu'il y réco'tf au moins le repentir.

Cette troupe se inmpos.iil di' Irei/c individus: Jean Simon,
.surnomma Coll elTocabeus, Jéroini' Icazes; Balmes, dit Sa-
gals: Joseph Uatheii, suruumiiié C.liiciil.ita; Laurent Spell;

Martin Heigt; Bo>ib : Camp»; Piij.iiles; Forcailell; Forgas;
Fabrégas; Barlabé. La plu|)art deces honunes n'étaient :'i,;ès

que de vingt à vingt-cinq ans. Simon. Icazes et Ualmes parta-

geaient entre eux l'aulorilé.

Au mois de février, après avoir gaiement passé le

carnaval à Las Isl.is, les bourses se trouvant épuisées, il fut

résolu que l'on ii.iit (l'iitiT quelque coup ib' main eu Kspa-
gne. La troupe p,i<>.i la honlièie. Le 48 févrii-r, elli- s'embus-
qua sur la route de Figiii'Tcs, dans un creux que l'on ap|>c|lc

« le liou de la paille, g Vers dix heures, elle vil arriver la (li-

lige.nce de Bircelnne. Icaies, une hache à la main, se jeta

au-devant des cli>'>,iiix. Les Iromhloiis se lovèrent dans la

direction du postillon el des conducteurs. Kn un instint, les

traits lies chevaux fiiri'ut i pi'<. Tons les voyageurs élaieot

Espagnols, hors un >eiil, un m.irihind de Paris. (In se con-
duisit à son éiiard avec une convenance parfaite. On rehisa sa
boiirve, sa iieintr.', la cb-f de sa valise; un le pria de rester à
sa place sans prendre aucun snmi .le r» qnj .T||^ii se pisser.

tjii.int aux EsiM:.(niils. Immm '
'

! . on leur ordonna
de se ccMicher i terre el de ni oi |,.|irs bijoux
sur un uiaoleaii. Simon T" . lil lire et éi rire,

prille-.'.'— ....:i. , 1 i,,r I < Sagils, qui con-
nais- r ihiiii en CaLiloene, de-
sign 1 lit'- ^'einpreso'rent deles
garr'l- '

,
nent .nivie h troupe. Ces

troisvo>ai;eur.--i 1.11. ni 1111 Meill.oiliK.mnié Bilberou Bilber; un
jeune homiiie, Uo;:er; nu adcdesi eut, Juan .Massot b's noms
des deux derniers qui ont la forme française ont fait supposer
au public qu'ils étaient nos cumpalriotes; ils éuient Catalans.

Juan Massot avait fl pi'ine dix-sept ans, il ne paraissait pas
en aTOir quinze. Il ,«e rendait i'i Madrid (lour y achever ses

études. Sa mère, qui l'accompagnait, voyant que l'on se pré-

parait à l'emmener en captivité, se jeta aux pieds des bamlits

et les conjura de lui laisser son lils. Elle s'écria en pleurant

qu'elle ne voulait pas I abandonner, mais un des trabucayres

lui dit : 11 Tais-toi et reuionle en voiture, ou l'on va poignar-
der ton lils. »

A un signal de Simon, la troupe s'éloigna avec les trois

prisonniers.

11 neigeait; le vent du nord souillait. Les bandits, vigou-
reux (lietons et chaudement vêtus, traînaient après eux par

les bois et les rochers les trois voyajïeurs à demi dépouillés,

transis de froid. Après deux ou trois jours de inarchc sur les

moiïtagnes, Bilder se .sentit mourir." Il dicta un teslamenl :

Simon s'en empara pour le vendre aux héritiers. Le malheu-
reux vieillard tomba sur la neige, el scm agonie commença.
Apri's lui avoir arraché son manteau, on le laissa se débattre

seul avec la mort.

(}uel(|ue temps après, les deux jeunes captifs eurent pen-
dant quelques minutes l'espoir de devenir libres. La troupe

fut subitement attaquée par des gendarmes csiiagnols. Uo:;i)r

prolila du désordre el prit la fuite; mais an geiillarnie, sup-
posant que c'était l'un des malfaiteurs, le tua d'un coup de
fusil.

Effrayé par cette déplorable méprise, Juan Massot n'e.ssaya

point de se soustraire aux bandits. La troupe ralliée s'enfonça

plus avant avec lui dans les montagnes.
C'était un adolescent blond, m.iigre, faibi'e d'i'ime el de

cor|is, maisnaîfelaimiint.ll cbeiihail à affecter l'insouciance.

On lui avait lai>sé une lorgnette de specLicle. Il samnsail le

jour pendant des heures entières à regarder au 1 oin, peut-être

cspérail-il un sauveur?
S'il faut ajouter foi aux paroles des bandits, on ne lui lit

point de mal lant que l'on se crut assuré d'obtel lir une ran-
çon. Mais il était mal nourri ; ses chaussures et. lient déchi-
rées, ses habits tombaient en haillons. Il était cot 'traint à des

marches au-dessus de ses forces, et il lui était iit possible de
dormir sur la pierre ou sur la terre glacée.

On lui ordonna d'écrire des lettres ù sa mère el i ses frè-

res. L'infortuné ne paraissait point douter que l'c n ne vint

promptemenl à son secours, u Veudex tout ce que ji '. po&si-de,

disail-il ; emprunte/, à nos aiiii<. Au nom de mon aL lour pour
vous, ma mère, sauvez-moi lu vie. i>

Les handilï demandaient une rançon considérabi le, envi-

ron 70,(N)0 fr. (SIK) i.ii.es d'or.) ils voulaient sans doi lie com-
penser lu perte qu'ils avaient laite par la mort de I|lilder et

lloger.
I

Une fois, trois paysans vinrent au rendez-vous indiqué

dans les lettres pour irailer de la rançon. Le mol d'ordre

était : « Enfants de Kohind et d Olivier.» IlsotVrirenl, au nom
de la famille, une sniiime de 7 à 8,lilK) fr. Celte proj "isitioii

fut rejetée avec mépris par les tMbiicayres,qiii rentre, rent au
camp violemment irrités el mallrailërenl le malli euruux
Massot.

Une parait pas que la famille ail depuis envoyé d aiilre.s

émissaires cl fuit parvenir d'autres olïres. Cependanl les lettres

de l'enraiit deveii.iienl de pins eu plus vive» el eniayant, ',s. On
le frappait, "Il le menaçait de mort; les uns piupo.sa'ient de lui

arracher les oreilles, d autres les yeux. Déj.'i plusieurs I ois uu
avait pris la ré.solution de le tuer. Un jour un lui ava il or-

donné de se lueltre a genoux, on lui avait bandé les y. eux et

on s'était apprêté il le hisiller. Un des bandits avait eu pi lié de
.sa jeunesse et avait obtenu un ajournement.

Pendant ce temps, à quoi songeaient la mère, les h ères?

(Juel ét.iil leur projet, leur espoir? Pourquoi ne vend, oil-on

fias les biens? l'oniquoi la mère n'écrivait-elle pas lA «m
lils pour lui donner du courage? Pourquoi ne se niellai it-etic

pas en route, à pied, seule, s il le fallait, el n'allail-e' île pas

au rendez-vous des Irabucavres résolue .'i racheter s m lils

au prix de sa fortune entière'el de sa vie? Ne nous liàU iiis pas
de |uger, n'accusons pas une mère. Les faits ne se j résen-

laient |ias alors sous l'illreiise liiinière où nous les voyons
anjonririini. Jusqu'iilniv |e> iMbiiiayres n'avaient poi ut dé-
passé eu perversité le^ ^i-.i. iiiii.iis ordinaires de bani lils es-

jiaunols. Ils volaient, ils u assassinaient pas. Un grand nombre
de voyageurs avaient déjA été arrêtés et .séquestrés jiar eux :

tous avaient été rendus h leurs faniilles. Celait leur usage
d'exagérer la demande de riîM nri ; ils laissaient ni avchander,
el indiiiairemeul diminii.iieiit iirii;;ies>i\enient le urs preten-

lions. .\ la vérité, la mort de Ililder, celle île Kn 2'f, étaient

des événements graves el qui rendaient dijà les irahucayres

plus odieux, l'onrtanl ce n'étaient point des meiirtr es. On M' di-

sait ouil- n'avaient pas inléiél à donner l.i mort ii Uiirr captifs.

D'aillein s la famille Massot n'éUiil pas oisive : eL> e cherthail

des émissaires secrets qui eussent quelque crédit ! .ur les chefs

de la troupe : elle avait averti les antorilés espagn oies et fran-

ç:ii.se$. Seulement, il faut le dire, elle jugeait mu I la silualiun

nouvelle des Irabucuyres. Ce n'étaient plus^les ' oleurs disci-

plinés. Le sani; des gendarmes versé des deux cô lés de la fron-

tière appelait coiilre eux toute la rimieiir de la justice. Jamais

on ne les avait encore pour-iiivi,- avec plus de? iM'mble elplus

d'ardeur. Etait-ce un luotil d'e-péier une pimopte délivnuice

du captif ? Peut-être ; mais que f.ill ut il piun ipie les liUra-
teurs ne lrouv:issent plus i(':

'

' Un uiiuiveniBiit <le

fureur, un cri de vengeam ' laiidit.

ilfltous-noiis de laconti < l ibie épisode dont
les principaux détails ont ei 'ji leveie,-, mais peu "xacle-
ment, par les'joiirnaiix.

Les trahiirayres cominenç-aienl i îivoir conscience îles

dangers sérieux qui les menaçaienl. Ils gardaient il vue Juan
Massot dans la caverne de Ila>saguda au sommet de la haute
montau'ne île Principi, située en Espagne, à quelques kilomè-
tres de la France. Le l" mai, un de leurs aflidés accourut
leur annoncer qu'ils étaient cernés, ce Vous n'avez plus axi'h

fuir, leur dil-il ; cachez vos armes el d is|>ersez-vous. — Mais
noire prisonnier ? dit l'un d'eux. — T'.iez-le," répondit l'es-

pion. Ce conseil alîri'iix fut diseulé. || ne fallait (Mis songer
a emmener Massot piiisquel'on devait 9« dispers<T. Le laisser

libre, c'était s'exposer à être, tous découverts, r'élail com pro-

mettre tous les affidés. Ilepuis deux mois Massot avait tout

vu, tout entendu. On résolul dune qu'il momrail. (Jui se char-

gerait de l'exécution? D'abord l'on tira au sort, mais ceux
que le sort désigna murnuirèienl. Après de nouveaux débals,

il lut décidé que trois des bandits qui n'avaient pas encore

été de giU'de près de Massot dans la grulle, seraienl chargés

du crime ; c'étaient Matlieu, dit Chicolata, Spell el Iteigt.

Toute la bande se réunit dans la grotte, et on avertit Mas-

sol qu'il allait mourir. Le pauvre eidanl tomba sur ses ge-

noux, el joignit les mains. Il ne vil aucune étincelle de pi-

tié briller dans tous ces regards sombres hxés sur lui. 11 se

leva el se jeta au cou de Matlieu, en lui disant ; oAli! sau-

vez-moi la vie. je vous aimerai comme un père ! n Matlieu

répondit que c'était imiHissible. L'enfant comprit alors qu'il

n'y avait plus rien à espérer. On lui dit de se hàler el de faire

sa' prière. Matlieu lui présenta un cliaiielel, Spell s'agenouilla

et répéta avec lui le.s prières des morts. Quand il eut achevé,

Massot deinaiidacuinnie une gi.ice d'être tué d'iiiuoup de pis-

tulel. Mais un des bandits ht remarquer que le biiiit pi mv ail at-

tirer les gendarmes. Alors on cmiclia l'enfant sur le dos. Heigt

lui tint les pieds, Spell la tête el les mains, Matlieu saisit un

coiilejiu ut le plongea dans la gorge do la victime. Le sang

jaillit à lluLs. Cependant la mort ne venait point. L'enl'anl en

se déballant appelait la Vierge et suppliait se> honirtaux de

mettre lin à ses soulTrancei.Oii le happa de plusieurs coups

de poignard à la poitrine. Ensuite, par un épouvantable cal-

cul, on lui coupa les deux oreilles avec l'inteiilion de les en-
voyer îi la mère et d'ublenir d'elle une rançon, en lui persiia-

daiil que son lils n'était \a> mort. Lesmédecins ont élé d'o-

pilliun que l'une \ies oreilles au moins avait été coupée quel-

que lemps avant la mort.

Ah! misérables!... j'ai honte; j'ai remords d'avoir souri

malgré moi, en commençant, au souvenir de vos ruses et de
vos orgies! Monstres!.., Pauvre enfant! pauvre mère !...

Ecartons ces idées.

Au lieu de se disperser, la troupe se hâta de sortir d'Es-

pagne el se réfugia dans une métairie française. Ce fut là que
le ."> mai on la lil prisonnière. Deux ou trois seulement ten-

tèrent, et vainenieiil, defuiroude résister. On trouva sous la

paille du grenier les oreilles dans un papier ensang'anlé. Tous
ces infâmes bandits portaient sur eux des chapclels et des

crucifix.

Vous savez le reste. Matlieu a expié son crime ; il a élé

exécuté, ainsi que Siiiinn, Icazes el Ualmes. Comment Heigl

etSpell ont-ils échappé au dernier supplice? C'est qu'à l'épo-

que de la ciiiidaninatiun, les circonstances du crime que je

viens de vous raconter éiaieiil encore inconnues. On ne .sa-

vait |iuiiit quels étaient 1 1 iix qui avaient conseillé de donner

la mort, quels étaient ceux qui avaient fra|ipé? Le jury, re-

culant devant lidée d'envoyer la timipe entière sur l'échafaud,

désigna, par son verdict, à la coiiilaninatinn capita e, les

I

quatre bummes quel e jugea le plus piorondéniem pervertis

I
el les plus cruels. Heigt el Spell ont été condamnes aux tra-

' vaux forcés à pei pelnilé :ivec Forcadell, Forgas, Barlabé cl

' Fabrega. Camps et l'ujades, moins coupables, ont élé eon-

I

«laninés à de moindres peines. Bosch éiait mort ;"l l'hôpital,

I

JonKtcmps avant l'arrêt, des suilcsd une llle^,'ure.

D'antres complices subalternes coniparaitronl prorhaine-

meilt devant les tribunaux, el peut-être parvienum-l-on à

s'emparer des chefs de quelques autres bandes. Mais le ri-

deau est tombé sur l'épouvantable crime de la Hassaguda. Il

I

n'en sera plus question.

Per'iwltez-moi d';ijouter un dernier trail à celte rapide es-

quisse.

Mèiue, après avoir entièrement avoué leur crime, les tra-

bucayres ont tous protesté umlie la inslice de leur con-
damnation. Les Iribimaiix français, disaient-ils, n'étaient

point compétents polir les juuer. "Toul an pins avail-oii In droit

de les refouh'r dans leur (lays. (Jiiel m:il avaient-ils fait en
France? De quel droit les poursuivre et les punir en France
tKiur des crimes commis en Espagne? N'était-ce pas les en-
lever à leurs juges naturels, à la protection de leurs lois 1

Etait-ce en vain qu'ils avaient toujours res|>ecté, même en
EspaiMie, les Français el leurs propi iélés?

I.'élonnenient des Irabiicayies. lorsqu'ils virent que ce

moyen di' défense, qu'ils cmiaienl invincible, ne produisait

aucune impression sur leurs juges, a élé inofoiid el a paru
sincère. Il était île traililion, parmi eux, «lès leurs meilleurs

lemps, que pourvu qu'ils n'eussent rien à se reprocher sur
notre territoire, ils n'avaient à y redouter ancuiie |Hiursuile.

Un de leurs premiers chefs avait pris celle siippnsilioii

comme point de départ pour recommander la fuite l.ubituelln

on France, usage parlii

seul qui les ait caractei

autres bandes espagnol.

la jurisprudence de uolt.

qu'il «lit Irè—l'oiliveiiiei

pélenls pour coniiaitie i

11111 -e l.ill.i.l,,. |..r -11..-.

ili.'i .11 eliil ,-iii\ traliiicavres, el lo

• nies di-lini!iianldeK

lie Connaissait point
li'in. Il ne -avait pas

. 1 J.' ip... ii..slriliiiiiau\soiilcom-

toui crime ciiinniis l'i 1 étranger

n- liai le-, de temps, de lieux .1

.
,

-Il notre terriloiie. )i Or, l"cc
• ii'unir en hniides armées,
.iinerli..tl eittllre In force pii-

I

-
.

' ,,.., vol»,

. dans
1 Ifels.

t-.l M. 11,1 riilllllieill |.- II. Il iM.- oui ele M. lunes d'uilfi

erreur de droit!

Il se peut que, s.ins l'intervenlion de nos Iribuiiaux, leurs

crimes fussent re-lés plus longtemps impunis. (.>ue ne se

tenaient-ils donc eu Espagne, où la niagislralure inférieure

est, dit on, lente, liinide. quelquefois vénale, tl où la haute

maeistratiire elle-même n'a pas grand renom de fermeté ni

de science, depuis siirloul que le duc de la Victoire, forcé de
licenrieren IHKl une parlie de son armée, eut l'iilée étrange,

pour récompeii-.r ses ofliciers, de les improviser conseillers

et juges, ,-ippllqiiant ainsi dans un sens Imil !i fait nouveau,
mais bien fuiie-te, le vieux dicton : ctdanl arma Ujgœ!

A.
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Kosa.s et «es partisans.

de Rosas. — L'inspection, d'après un dessin fait sur les lieux, par M. Durand-Brae^r.

Depuis sa londalioii, c'est-à-

dire depuis trois ans et demi,

VIllustration a raconlé chaque
semaine à ses lecteurs les évé-

nements qui se sont passés sur

les rives de la Plala, et analysé

les, discussions auxquelles ces

événements ont donné lieu

dans le sein du parlement. En
publiant aujourd'hui une série

de dessins dont nous avons

été assez heureux pour obte-

nir la communication , nous

ne croyons pas devoir refaire

ici rhistoriqiie de colle ques-

tion toujours pendante; nous

nous contenteicins d'emprun-

ter quelques anecdotes inédiles

à un ouvrage qui vient de pa-

raître à Londrts sous ce titre :

Vingt-quatre ans dans la répu-

blique Argentine, etc., par le

qolonel J. Antjinny King, ul'fi-

cier au service de la républi-

que, contenant les aventures

personnelles de l'auteur.

Le héros et le narrateur de

ces aventures, le colonel An-

thony King, naquit à New-

Vork en 1803. A quatorze ans,

c'est-à-dire en 1817, il quitta

sa ville natale à la recherche

d'une position sociale. Cette po-

sition, il la trouva, après l'avoir .'flioicr du larme.; ,1c H,.s,is, da|,rc, un ,1. -m I jil mit les lieux, par M. Dutjud-U

longtemps cherchée ailleurs,

dans la répuhhque Argentine,
où il est resté vingt années.
Personne n'était donc plus ca-
pable que lui de faire connaître
à l'Europe l'état actuel de ce
malheureux pays, o le sais
bien, dit-il, qu'on aura de la
peine à ajouter foi aux atrocités

dont j'aurai l'occasion défaire
le récit, mais Je le jure sur
l'honneur, je ne dirai que la

vérité, et j'ai été témoin ocu-
laire de presque tous les fail£

que je raconte. »

Le colonel Antlionv publie
d'abord, d'après José Rivera In-
darte, un tatleau instructifdes
exécutions ordonnées jusqu'en
1843, par Rosas, pour de prii-
tendus délits politiques. 5,884
hommes furent ses victimes.. .^„;

4 sont morts empoisonner,'
3,7G.^ ont eu la gorge coupée.
1,393 ont été fusillés,

"22font péri assassinés.

ti,SSi victimes.

En ajoutant à ce chilîre les
militaires exécutéspour les mê-
mes causes ou tués dans diver-
ses rencontres, on obtient un
total de 22,404 hommes, car
leur nombre nej s'élève pas à

moins de l(i, ,S20. Ces chiffres sont évidemment trop faibles.

Mais ils sullisent pour faire apprécier le gouvernement de ce
bandit qui rèj^ne encore aujourd'hui sur une partie du conti-
nent américain, et avec lequel certains États européens per-
sistent à entretenir des relations amicales. Nierait-on l'exac-

titude du table :u piblié par don José Rivera Indaile, il ne
nous serait maii.tureiisement que liop facile de convaincre
les plus incrédules. Ce slalislicien na fas en eflet i oiiiin

toute la vérité. Il est resté ccmçlélenienl ignciant des aluci-
lés commises dans l'inltrieur, d n'a pus su par exrniple que.

bl^gel

dans la province de Tucunian seule, Quiroga lit rn jour lu-

siller l,;i(:0 prisonniers; il n'a pas été instruit du massacre
de 2.Mt soldats sni pris pendant leur sommeil piès de U Ta-
hlada à Cordova, ni de l'cxécnlion de l.W aulii'S prisonniers
sur un i lianip de bataille.
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A l'entendre, Rosas serait un mjdèle de douceur et de i iilre gouvernés que par U foriv. C'est i regret qu'il en tue i comprend les besoins de ses sujets et s'occupe de leur bonlieur

bonté, si la nécessité ne l'obligeait k devenir s.ms cesse le 1 cliaque année des mdliers. Faire grâce à ses aimeniis, ce se- I futur, etc., etc. Ce qu'il ya de plus déplorable, c'est qu'il par-

plus cruel des tyrans. Les peuples de ces contrées ne peuvent | rait compromettre le s;dut de la masse de la nation. Lui seul
|
vient i l'aire croire ces ineusongesaux représentants des puis-

Caujp de Ru»3S — Uâra^ucs du quartier général, d'apiès un dessin r..|it ..or K!> lieux, ] ar M. Pu'and-Brpger/

sances étrangères, qui linissent

par le soutenir, dans l'intérêt

de l'humanité.

La terreur, tel est donc le

firincipe dominant de cet iii-

àme gouvernement ; ce prin-

cipe ,
quelques extraits du

livre du colonel King vont

nous montrer comment Kusus

l'applique.

a Dans le club Massim a ,

comiwsé dc3(X)ou .lOOLoinnies

perdus de dettes et de crimes

et prêts à tout, sont les exé-

cuteurs des ordres de leur maî-

tre. Sur un signe de sa main,

ils eussent massacré sans hé-

siter leurs plus proches parents.

Une fois lancé dans celle voie

fatal», le tyran no put plus s'ar-

rêter ; il s''était souille de tant

de forfaits, qu'il craignait à

chaque instant d'être ,is>;is>iiié.

Si vives devenaiint >is iii.|uié-

tudes et ses terreurs, qu'il fai-

sait égorger sans pitié lous les

individus ([ui ne se déclaraient

pas ouvertement ses partisans !

il hésitait d'autant moins à

tuer ses prétendus ennemis,

que chaque meurtre augmen-
tait sa lortune, car il coolis-

quait toujours les biens de ses

victimes. de H(.1J5, d.i|ri-. nn de..in fait sur les l.tui, j.ar M. ruiajd-Brtger.)

« L'n riche militaire, nommé
don Pedro Boque, avant ap-
pris, [Kir un de ses amis, que
les sicaires de Rosas faisaient

prendre secrèlementdesreiisei-
gnements sur son compte, pro-
lita de l'avis et prit la fuite,

sauf à revenir plus tard, si ses
amis le lui conseillaient. Cette
mesure de précaution n'était
pas prématurée. Le lendemain,
en elTet, iO ou 50 massorcas
envahirent la maison de don
Pedro Boque et y tirent une lon-
gue et minutieuse perquisi-
tion. N'ayant pas trouvé le pro-
priétaire," ils mirent tout sim-
plement à la porte sa femme et
ses enfants, sans leur permettre
demporler quoique ce fàt.

Quelques heures après son dé-
part, doua Boque, qui s'était

réfugiée chez un ami, envoya
un petit g.irçon d'environ douze
ans solliciter quelques vête-
ments de rechange pour elle

etpour.s4'senfanls. Le petit gar-

von avait une grande fraveur;

à mesure qu'il appiochait'de la

maisiin, il tremblait davantage,
cependant il entra et il s'ac-

Huitla de .sa commission avec
I accent le plus doux qu'il put
donner à sa voix.

« C'est un espion, s'écria brutalement un des massorcas 1 « Cette sauvage menace elTraya tellement ce pauvre en- 1 tronble ; au lien de gagner la porte qui donnait sur la rue, il

chargés de la garde de la propriété confisquée : il faut le fii- faut qu'il gagna la porte et se siiiva de tonte la vitesse de 1 tourna du cûté de la cour, et si grand était son effroi, qu'il

siller. •
I
ses petites jambes. Malheureusement il se trompa , dans son

;
se précipita dans la fosse d'aisances.
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«Ses bourreaux l'avaient poursuivi ; ils le retiriMent bru-

taleiueiit de la fosse, uù il coinuiunçail à perdre connaissance,

jetèrent quelques seaux d'eau sur ses vêlements, cl le con-

duisirent, en le tenant par le çuUct de sa veste, au quartel ou
cor|is de yarde.

Cl Je vis ce pauvre enfant conduit par deux lioinmes ainsi

que je viens de le raconter. Un petit yarçou de douze ans ar-

rête', conune espion! quelle slupule atrocité ! dircz-vous.

Quelle sera donc votre indl^^natioii (|uand vous apprendrez le

reste'.' Avant la lin du joui' renl'ant lut lusiUà par Tordre de

Rosas, comme espion, dans le curai, ou cour du quartel. Tou-

tes les personnes qui résidaient à celle époque à Uuenos-Ay-

res peuvent atiestei le l'ail. Tous les Liens de Boque lurent

confisqués et parUiyés entre les uiassorciis, »

Kaeoiitons uiaintenaul d'ajirès uu témoin oculaire le sup-

plice iiilli^é par Kosas à trois jeunes ol'liciers de l'armée de

Lavalia qu'il avait lails prisonniers.

«Près du camp de Kosas se trouvaient deux ou trois mai-

sons de campagne dont Tune, occu[iée par don***, n'était

éloignée que de trois cents pas environ du lien où se passa la

scène dont nous allons faiiT le récit. Doua '*'
se promenait

un jour sur sa terrasse, lorsqu'elle vil arriver au camp trois

jeunes ol'liciers eiuieiuisqui veuaicul d'ètri' lails prisonniers;

cédant à uu double senliineul de curiosité et Ue pitié, elle

se caclia de manière (i voir sans être vue. Les trois olliciers

lurent d'abord débarrassés do leurs chapeaux et d'une partie

de leurs vêlements, puis on les conduisil bors du camp, sur

la plaine, où on les mit au stac... en d'autres termes, on les

couclia sur le dos, leurs bras étendus et lixés dans cette posi-

tion à l'aiJe du corjês attacliées à des pieux solidement plan-

tés en terre; an leur lia les pieds de la méine manière,

cl on les laissa aiiiai e.xposés aux rayons du soleil presque

nus et la ligure tournée vois la cie(. A culte vuo doà»
*'"

descendit en toute liàle auprès de son mari, et le supplia

d'aller intercéder en laveur de ces malbeureux ; mais don
'**

lui répondit que tenter une pareille déinarcbe c'était ex-

poser sa vie et celle de sa femme sans courir la plus faible

eliance d'ai radier ces mallieureux jeunes gens à une mort

certaine. L'inquiétude et l'émolion de doua **' augmentè-

rent. l'Iusieurs fois durant le jour, elle remonta sur i'assote,

espérant de ne plus revoir les prisonniers dans la cruelle

position où elle les avait laissés... Uélas! ils y étaient toujours,

calcinés par un soleil brûlant. La nuit vint et on ne dé'acba

pas leurs liens. Il lui fui impossible de fermer l'œil. Dés que

l'aube eut paru, elle comul sur sa terrasse, malgré les prières

de son mari, qui l'avertissait en vain du danger auquel elle

s'exposait, mais elle en redescendit encore plus émue et plus

indi"née. Cependant, vers sept beures, elle eut un moment
d'espoir. Elle venait de voir détacber et emmener au camp

les trois olliciers; ils n'étaient pas morts, mais ils se soute-

naient à peine, et ils ne pouvaient plus ouvrir les yeux. » Ils

sont sauvés, » s'écria-t-elle en accourant auprès de son mari.

Mais au même instant, une décharge de mousqueterie luia|i-

prit que leur prétendue délivrance venait d'être le signal de

leur mort. Ils avaient du iimins cessé de soulbir.

« Tanilis (|iir ilni!;i
•• ^'.iluiiildiiii.iil ^;lll- iclnmi' auxtrans-

porls de siHi ni'li-ii,il»"i, "Il i.i.iM.-'rLuii ;iiyi,,. \,r , l'une fe-

Uêtre, api'inll I', |^:l^ >\'n ^. (iui^i.Mll M'I- -:i llin-MU. ^

« Je ne veu< pas le voir, je ne le verrai pas, s'écna dona *'*

en courant à la porte du salon.

Il le faut absolument, madame, lui dit don "* en la re-

tenant par le bras...

— Cet effort est au-dessus de mes forces...

Essuyez vos larmes, et prenez une ligure souriante.

— De grâce, n'exigez pas de moi l'impossible.

Mais, songez-y bien, madame, il y va de votre vie et

de la mienne. Le dictateur ou ses agents vous ont sans do.ute

aperçue, il vous soupçonne de vous être intéressée au sort de

ces malheureux, et il vient s'assurer lui-même de ses soup-

çons. Malheur ànous s'il s'aperçoit de la vérité, il ne nous

épargnera pas plus qu'il n'a épargné ces prisonniers. Nous

suliiniiis peul-être le même supplice.

Oli! iniiii Dieu! mon Dieu, protégez-moi ! s'écria doria**',

qui compril I horreur de sa position.

u lin ce moment Hosas frappait à la porte, don **•*
le reçut

le mieux qu'il put, et lit appeler sa femme qui s'était absen-

tée un instant pour laver ses yeux tout rouges de larmes.

Doua"" ne tarda pas à venir; on ne s'apercevait pas qu'elle

eût pleuré. Elle salua poliment Kosas, et lui offrit une tasse

de maté, puis elle lui demanda la permission de s-; retirer

dans son appartement, car elle avait, dit-elle, une violente

migraine. Le dictateur se montra trè.ç-gracieux envers elle, et

causa quelque temps avec son mari, comme si rien d'extraor-

dinaire ne venait de se passer; puis il retourna à son camp,

ordonner peut-être de nouveaux massacres. »

Des scènes semblables avaient lieu en effet plusieurs fois

par jour... Ou renonça bieuti'il cepi-udant au mousquet qui

fiiisait toujours un peu de briul, il fut remplacé par le coute-

las. Kosas ne devait la coiiscrvaiioii de sua pouvoir qu'à la ter-

reur, il ne craignaildonc pas d'être trop redoute, mais il crai-

gnait que ses sujets ne counussenl le nombre exact de ses

victimes, et ne iinissent par avoir trop peur en entendant, à

cil, Ljne inslnnl du jour et île la nuil, les ccmpi de feu tirés

p;ir ~i'N liniii 1 iMii\. La pi'iir diuiiie quelquefois du euiirage aux

l,irli<'~, An-M, dans le lalileaii ijiie nous il\(lll^ |.ulilii' ct-des-

su- , Uomous-uous 5,7(i.'i individus é-oi-ê- rcMuiue des

moutons ou décapités, cl seulement i','.i', IhmIIis.

Un jour, deux l'eriniers,—nuis entrem \ |i;ii ir- li-ns d'uni'

élniiti' amitié, — acciisi'S d'avoir pris p;ii I ;i n\v ii'xollc, fu-

rrnl liiiN h' 1--.11III1IT-. v\ ri.iiilmis ,|i'\;inl K"-as, qui les coii-

ij.inini ,1 IN. -Il [.- rniiMil ,iii:.!:ii~ Millinl,. 1,1 ::i:ice de l'un de

ivs II! ilhiMnnis. ri lin.,1, 1,1 lin ,1. f ..nl,i, ;i l,i .ondilinii (|ue le

gracié coiilrini.lri;iil ;i i^nioiix ,'iiiir ,lrii\ M.ll.iK pcndaul

deux lliMirc-, 1,1 IH.r ri
1

liiHir .,n.,;i,lr ,!, miii ,ii.U, après

avoir assish' a s. smilimi. 1,,. loiiihiii '"usi'iil H ,i limlce

qu'on exigeait de lui pour sauver .sa vie. Les deux soldais

entre lesquels il s'agenouilla reçurent l'ordre de le tuer à l'in-

staut même s'il fermait les yeux ou s'il s'évanouissait.

Un dernier fait, et nous finissons. Le colonel French s'é-

tait retiré à Buenos-Ayres avec une nombreuse famille, après

avoir quitté le service. Un jour, il fut averti par une lettre

anonyme, qu'il devait s'attendre i une visite des niassorcas.

Il s'enlendit avri- qiK'lques amis menacés d'un semblable

malheur, et iU n- hm de quitler la ville au plus vite.

Rosas leur aviiil, ,> i • i| i il purair, donné lui-même cet avis,

pour les |iiiu'>-ir i
riii' r\li l'iiiilé et les faire liimherdans un

guet-aprns. Il lui niinniii nilie eiu qu'iiiir haïqiii' viendrait

les pri'iiiln' ;i lu Innilii-ii lir l,i niiil|iir. Jr lu iiiiiinii du con-

sul anglms. A I lirine li,M'i', ils SI' Irniiwii-iil ^lu^ i-ii armes au

lieu du renile/.-vuus. La nuit était tort claire, et comme la

barque .se faisait attendre, ilsse cachèrentdans l'ombre contre

le mur de la maison du consul. Soit qu'ils eussent été aper-

çus, .soit qu'ils fussent victimes d'une infernale machination,

à peine, la barque amarrée au rivage, essayèrent-ils de s'em-

barquer, que viufit massorcas s'élancèrent sur eux et les

égorgèrent sans pitié. French, qui avait une femme et sept

enfants, supplia ses bourreaux de lui faire grâce de lu vie.

Pour toute réponse, un massorca lui enfonça son jniigiianl

dans la gorge en .s'écrianl : « Voyez, voililesang duu damné
unitaire, o Les six fyjjttifs eurent le cou coupé sur le Ueu
même, et on exposa le lendemain leitrs cadavres sanglants

sur la place publique.

« Une autre l'ois, dit le colonel Anthony, je me proineiiais

sur la plage du Kiii, lorsque je vis uu soldat amener un jeune

liuinnii' au i/ui/rte/. Selmi l'usage, son prisonnier était a.s.~is

deviiiil lui sur son cheval et il avait les mains liées. Sa bgiire

exprimait une profonde douleur. A sa vue je me sentis vive-

ment all'eelé, et je ne pus m'empé*her de le suivi e.yuand ils

lurent arrivés à la porte du quartel, le soldat dit à sou pri-

sonnier : « Jeune homme, vous feriez bien d'oter votre che-
mise. — Je vous comprends, répondit celui-ci, vous désirez

l'avoir avant qu'elle soit souillée de mon sang. » En achevant

ces mots, il l'ôta, la donna au soldat, et il se rendit à pied dans

le coral. Une minute après, il avait cessé de vivre. »

' '

iiiel Kiiig ne contient pas seulement des

iilriiriti'S. Oiiy Iruiiveiaen outre des ren-
riiiliTét sur la géu;^riipliie ou l'histoire de
les mœurs de ses iialiitaiits. Nous lui fe-

Hiiiil, qui conlrasleia lieiiri'iiseiiieiit avec

Il s'agit d'une visite reiiiliie aii\ liiilieiis

sipi.'U le riiluiiel Kiiig avait été cuntraiiit,

e 1 lui' lier un asile.

- |i I- vil ', et nous nous égarâmes probable-

ment plusieurs loi,-. .\ii.-.-i notre voyage dura-t-il etuirou un
mois. Pendant tout ce temps, nous ne rencontràtues aucun

être humain. Nous traversâmes un des plus beaux pays que

j'aie jamais vus. Taiitùt des bois, tautot des prairies, ici de

vastes pliiiiii's, presque enlièremeut unies, là des collines peu

élevées. Ile ui nuls troupeaux sauvages broutaient l'herbe

courte et ép,ri~-e des piairics, émavUées de myriades de Ik'urs;

le gibier aboudaildans les bois; l'e^m ne m;iiii|u,iil nulle part;

parloul nous Uouv'ious doue de quoi salisl'aiie aiiipleiiieiilà tons

nus liesoins. En approcbanl des villages que nous avions aper-

çus ;\ une certaine disUince, nous vîmes quelques chanqis de

blé et du bétiiill. Euliu nous reucoûtràines une tiiiiqii' de

guerriers armés dune petite lance et qui n avaient pour

tout vèteiiieiit qu'un morceau d'étoffe autour des reins. Le

seul orne'.neul qu'ils portent est assez singulier : c'est un
boulon li''é par l'ieillet i!ms leur lèvre inférieure près de la

entre
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heureusement les mots di' Duvul n'ont point passé dans le

ballel, et M. Maziller n'a rien trouvé qui en put tenir la iilace.

Il y a mis quelques pas de deux et de trois ut quelques danses

d'ensemble ; mais de '-es déiails piquants, de ti's scènes pit-

toresques, de ces tableaux brillants ou |i;racieu\ qui ont tait

la lorlune de (iisWte, de la Péri, du Oiublr à (juatre, point!

Dieu nous préserve de révoquer en doute l'iuiai^inatioii de

U. Alazilier ; mais il a l'ait, évidemment, comme le maire

d'Kpcrnay, du temps de Henri IV. «Voilà de bien bon vin,

s'écriait Henri IV, un jour qu'il dinail à tpi'rnay. — Oli I

sire , répondit le maire, nous en avons Je bien meilleur. —
Ah !... saqs duute vous l'avoi {jarilé pour une meilleure oc-
casitm. »

M. Mazilier a réservé son Imaginative |ionr une meilleure

oceasiou... Peut-être a-t-il bien fait. Nous constatons son éco-

nomie, nous ne la lui reproclions pas.

Un n'attend pas sans doute que nous racontions l'histoire du
prince et de Rucliester, du pa^e Edouard, de lanentille Bet-

ty el du capitaine Coup, l^ela est trop coi\rui, et la cboréf^ra-

pliie n'y a rien ajouté. Des danses oii tout est prévu, des dé-

corations plus qu'ordinaires. — Trois intérieurs, dont il sem-
ble qu on ait déjà vu le premier quelque part. — Une serre

convertie en salle de bal, comme si l'on avait déjà pu oublier

le Diable à quatre! — Le second décor est plus heureux:
il représente les bords de la rainise, et donne une idée as.-ez

ejjacte île cefirand lleuve à fleur de terre, comme sont pres-

que tous les fleuves de la /ier/i</e Albiun. Il semble que l'eau

va envahir la scène et iiover le parterre et l'orclieslre avec
tous les mnsiciens. Ce siiait Uo|iiiiia((e, vrainieni, car dans
ce ballet de U'ilij la iniiMque a eu beaucoup plus de succès

que le ivsie, du niulii> la iiiusiiine du premier acte. Klle e.st

vive, lo^èie, liiie, |uifois lies-lMilliinle , el d'ailleurs éciile

avec nue habileté des plus reniiOijuables. On voit raretuent

dans un ballet tant de i;r.ci e et d'c^iii it réunis à tan t d" science.

An second acte, c'est tout autre chose. Les idées y sont rares

et vulgaires: riiislrimieiit.ulou n'y a plus de variété ni d'é-

clal. Lt! savoir-laire duciuitiepoiniisle y a même presque eii-

liéreiiient disparu, explique qui pnurra cette dilVérence.

Le début d'une danseuse italienne que M. Léon i'illet a

rencontrée cet hiver, dans son avanl-deriiier voyage de dé-
couvertes, el qg'il a rapportée dans son bagai:e, ajoutait

d'ailleurs quelque atlrait à cette représentation. Matleinoj-

selle Fiioco est nue jeune personui' ù la t;iille éléyaute, à lii

mine éveillée, à l'air lui, an petit nez retroussé...—l'eliiesl-

il bien le mol propre?— H.di ! il est toujoius poli de U: dire.

Elle ne inauque pas d'inlelligcnce. Elle a delà ;;iacc et de u
vivacité. Ce|>endanl. sa danse laisse beaucoup àdésirer. Kllp

ne a'enteve yuere. Klle iia pas celh' variété de poses, de inou-

vemeuls, de pas, qui disliii;:ue nos Maria, nus Diimilàlre,

nus l'Iunkell, nos l'Iora Kabbri. Mais elle pirouette avec
beaucoup de hardiesse et de précision , et ses talons ne
tuuclienl presque jamais la terre. Les amateurs lui ont
su (:ré de ce talent. Ses /<oin(es ont excité un grand enlliou-

siasnie.

L'érection d'un troisième théâtre lyrique est de nouveau à

l'ordre du jour. C'est M. ,\il. Ailam qui cette fois en deiuamle
le privilège. Ii l'eiploileiail, dit-on, soit par Ini-iiiènii', siùt

par ses ayants-droit , dans la salle du iJirque-dlyuipicjiie, la-

quelle sérail conveiiableiuiiit appropriée h colle nouvelle des-

tination. Cette uie>uie serait d'un immense uvaiila^e pour
l'art. Les compositeurs pourraient vi\ie. Cette concurrence
serait trop éloignée pour nuire d'une niaiiièie sensible à l'O-

|>éra-Coiiii(|ue ni au jifanJ Opéni; mais elle les loicer.iil à

donner pliis d inlérét à leur répertoire et à rendre leur exé-
cution plus parfaite. On assure que M. le ministre a |>r(iiiiis

sa signature, mais (|ue chaque .semaine, au munient de si-

Kner, il recule et demande du temps pour réfléchir. Ce ijui

l'arrête, c'est la crainte qu'un troisième théâtre musical ne

Susse du tort aux deux premiers, el que SI. Léon Pillel et

. Ila.s.set ne |;at;iienl un peu moins d'ar^'enl. Ces apprrlien-

slons nous paraissent de tout point chiiiii'rii|ues. L>; (.'oi'il de
la musiquiyst assez répandu maintenant |iuur alimenter Irois

théâtres. L empire s'élail réduit h deux; mais Paris, qui
romplait six cent mille habilants du temps de l'empire, en
contient aujourillini plus de neuf cent nulle, sans parler de
tons les riches étrangers qui s'y portent en foule et que la

guerre en éloianait alors. Dans tous les cas, M. DiielKilel se-

rait Iwaiicoup miàiis embarrassé s'il i ompreiiail que le de-
voir d'un ministre n'est pas d assiinr la fortune de deux in-
dividus, mais de donner à Ions les citoyens, riches ou pau-
vres, les moyens d'exercer paisiblement et honorablement
leur indiishie.

l'eudant que M. Diirh.llel délibi''re, l'association des musi-
ciens, ilonl nous avons déjà raconté deux brillantes cainpa-
KUPs, en préjiare une troisième. Celle-ci sera (l'on ;;euie iie.s-

nouveau, et assez evtr.iordinaire. Toutes les nuisiq'ies des
ré«iinenl.s d'infanlerie, de cavalerie el d'arlillerii' en par-
nison à Paris el dans 1.1 baiilii'ue. réunies à celles de tontes
les lé)iions de la «arde n.i'ionale. lormanl un total de pi js

de quinze cents exéculaut.s, se rassiinblcronl, le ven-
dredi ii de ce mois, dans le vaste lii.al d; rilippodroin..,
IKUir y jouer des morceaux tirés des cliefs-irienvre de .Spon-
lini, l'tossiiii, Meyerbeer, .\uber. Il ilévy. Berlioz, etc . ele.,

et arran^iés spéctialeiiit^nt pour ciqie oc'c.isiou. ^es inesiir..s

sont prises pour que la lieaiilé iln sp-iiacle égale la imissaiee
d'une e>éculion jusipi'ici sansexeioplc. IJnipze cents inslni-
ment à vent miud'iivrant avec précision sons les or.lres

d'un seul chef, cela ne s'est jamais vu en France. C'est

coinii)|. ces revues île cent piille huinmes que passait autre-
fois l'emperenr dans les jjranils jours, cl dont il ne reste plus
que le souvenir.

On nous écrit de Londres :• Utiejeune cantatrice ^lrang*re,
mademoiselle Molina de Ùendi. >ient de se faire enteiidie ici

IKiur la première fois. .Son air aaréable et dislilli<uc .1 InU
d'abord excité l'inléièl. Li beauté, la puissance de sa vuiv.
ont bieiiliil conviTti cet intérêt eu adiniralioii. Elle a de
grands lapjMirLs avec la reiirellée — </ie (u;ii/-n(.</— .Malibraii.
Un dirait qu'elle a hérité, an moins pour une bonne part, du

fiénie de celle grande artiste. Elle a chanté le grand air des
Puritain.':, où la Grisi nous a charmés si souvent, et elle nous
a l'ait autuiil de plaisir que la Grisi. Sa voix est de la ^)lus

belle qualité ; elle a cette délicieuse fraîcheur qui n'appartient

qu'a la jeunesse. Sou exécution e^st ardenic el passionnée ;

ses /imitiiiis sont riches, oii;;iiiales, et de bon goût. Elle a

terminé par un («iléio espa;:iiol dont elle a admirableiiienl
rendu la pliysiouoinie, e' ipi elle a dit avec une linesse el

une grâce ravissanles. Cette jeune artiste, selon toute appa-
rence, a devant elle le plus brillantavenir.»

llobei-t B«}«|ou.

Nous avons annoncé , dans noire Toum'er Je Paris de la

semaine protédeiile. la lin lragi(|Ue de ce peintre anglais qui,

dans un accès de décourageuienl, s'est tué il Londres, le

lundi a juin. Nous enipruiilons aujourd'hui à notre con-
hère d oiilru-Manchc, rilluslraleil Lundim news, le portrait

de Ituberl Ilayilon, et quelques détails sur sa vie el sur ses

ouvrages.

llenjaiuin-Iloberl llaydon était le rejeton d'uue des plus ho-
norables et pliisaiicieiines lainilles de I ouest de l'Aiiglelerie,

les llaydou de C.iilbay et Wdodliury comté du Devoiisliire),

qui s'allièrent par iniiriage ù l'aieurdii lord l'aulel actuel, sir

Amyas l'aulel. bon yraiul-père ludurut a la chasse, victime

d'un accident. Il laissa ses allaireslelleiiienl embrouillées, que
la propriété palriuioniale île Cadliay ayant passé en d'antres

mains, la fanijlle llaydon se trouva siii^iilièieiiieiit décime de

son anciennp splendeur. Le père ilii peintre cbeiclia à répa-
rer par le cu(ni|ici(;»i Ips briclies l'aitei à sa fui lune. Il exei ^ait

k Plynioulli \^ nruC«ssîun (Itt libraire, lorsque Benjamin-Kobei t

llavdun, son lils unique, naqqit tl^ins celle ville le Hi janvier

Dès ses promiéres années, Kolicrl Haydnn lémoigna un
goi'il iirupoiifé pour le ilossin. Il élail toujours occupé à

pn'V"n''l-'r qii''l<inu ^liancbp. a uix ans, son peic l'envoya à lé-

cnlti lie ui'^inmaire de !'i)nionlli. tliiigée alors par le révé-

l'eiid D' llidiake qui, épris aussi d'un >iiaii>eiu |>iair la pein-

ture, encouraiiea 1 1 passion naissante de son jnine élève, lui

accordani, popr récompeiise de :on assiduité el i|e son zèle,

la permission de passer ilaps son aiclicr nue partie des jours

deïêle.
'

A quatorze ans, itoliert llaydou quitta l'école de riymouth
pour aller aciitver son éducaîion à irlle de l'Iyiiiploii', où sir

iosliua lleyiiolds avait acquis riiistincliun qu'il pusseilail.

lleyiioldsavaitlait avec nu cbaibin, sui b' plaloii 1 de la sa'le

d'étude quelques esquisses, que le jeune llavilou contemplait

chaque Jour avec adiiiiialion. Cepen laiit, .v.c b>iijiiu:in hési-

tait encore à embrasser la carrière de.Mr Jes/iuo. lu nionienl

il eut l'idée de se laiie médecin. Mais nue opeiatioii pi.aiipiée

devant lui à l'hèpilal de Plymoulb le dégoùla jioiir loiijinirs

de ceUe piofessinii. Après sa soilie de Pljnijilou, il passa
lieux années enlièies dans l'indécision, ne cessant pas loiit<>-

l'ois de liie, de peindre ou de dessiner. Vers cette époque, les

i//.sc(/iir.w.Mle Ueynoldsatlirèrenl son attention et lixèi eut son
choix. Il résolut de se faire peintre.

Il partit donc de Plymoutii pour Londres le M mai 1804;
il avait alors dix-huit ans. A peine ariivé, il alla inscrire son
nom sur les registres de l'Académie royale. Il se promit, —
el il tint parole,— de ne pas essayer de peindre avant d'avoir

apjiris sullisainmenl le dessin et I aiiatumie. Il travaillait avec
tant d'aiileur, qu'il se tenait quelquefois enfermé pendant
ipiinze jours dans sa chambre sans en sortir; d'autres fois,

il restiit si longtemps dans les salles d'études de l'Académie
royale qu'un jour Fuseli lui demanda : « Ah \à' monsieur, à

quelle lieiirc dinez-vons donc? » Son zèle fut bientôt remar-
qué. Le prince lloare lui fit faire la connai.ssancc de Fuseli.

Leur preiuière entrevue niérile une inenliiin. « Son nom
inspirait une telle horreur, Dit llaydon, que la veille du jour
où je devais être présenté pour la première fois chez lui, je

reçus une lettre de mon père terniiiiée par celle exclamalion :

« Dieu Vous garde du lerribl- Fuseli!» La nuit je lis des
rêves aiïienx. Enliii, ce jour si redoiilé se leva. Je pris mon
albuiit el mes dessins, en invoquant la protection de mon bon
(iênie, el je me mis en roule pcuir aller alTronler le démon
dans siin antre. J'errai ,loii;:leiiips au ha.sard, rénéchissanl
à ce que j'allais diri< el faire, et surtout à la maniêtc dont je

nie préseiderais. ICnlin, je m'arfèlai ilevant la purle de sa

maison daiisBeruersSlreel. Je fr.ippai d'uni' main Iremblanle,

un iloinesliiine vint m'ouvnr et m'inlrodiiisil dans l'aleiier

de sioi niailVi', lout rempli de ses lalileaiix les plus é|>oiivaii-

taliles. Tandis que je nu- demandais avec ellioi quelle niela-

morpliose j'allais subir, la purle s'ouvrit lenlenieiit, tl j'aper-

çus sur le bord les quatre doigisd une main qui s y apjinvail

doucement. Celle main n'avait rien de (.'iganle.sq'iie, et ne
paraissait pas app,irtenir à nu homme Irês-robusie ; puis la

polie s'élanl coiuplélemenl ouveile, je me liouvai eu l.ice

d'un petit homme i tête de limi, ,'i l.i ligure pâle, vêtu d'une
vieille robe de chambre de laiio-, allacjiée avec une corde, el

coifTé du fond du panier à ouvrane de sa femme. Je de-
meurai slnpéfail. Ce n'etail pas ainsi que je ip'éUis repré-
senté le peintre de Satin... Vovanl mon embanas, il nie pria

d'une voix douce de lui montrer mes ilessinsi... Mon mauvais
génie l'emporta. Au lieu de lui inonlrer mes élqdes d'.i|>rès

l'antique que j'avais apportées tout exjirès poqr te» lui f.iiie

voir, je lui remis mon album que je n'avais nulle inleiiiion

de lui soumettre, el sur lequel je m'étais amusé en ilieiiiln à

esquisser un gros porlel.nx qui poussait pènili|c|uciil un
^liorine tonneau de sucre dans la liouliquc d'un épicier. Il

me dit jioui in'enrourager : >< Au moins cet homme fuit s^<

licsogne avec énergie. » A partir île c« moment, commença
enlie nous une liaison à laquelle sa mort seule mil un
terme. •

Le débul de Rnlierl llavdondalede IH07. H avait vingt el

un ans, quand il envoya son jiremier tableau i l'exposition de
r Académie royale, o JiksijjIi el ilarie se re/ioxaut avec nuire
Sauveur, affres une journée de iitanhe fiendunt la /ui((i e»
Egypte. » M. Thomas llo(ie, l'auteur d'.4rio»7«4iu.v, acheta ce
tatileau, qui se trouve aujourd'hui dans la galerie de Ueep-
dcne du comté de Surrey.

C'était UD heureux commencement. Robert llaydon s'ef-
força de se rendre digne, par de nouveaux elTorts, "de ce pre-
mier succès destinie et dargenl. H avait commencé, en
ISUS, son Dentalu.'i; pendant qu'il y travaillait, il eut l'oc-
casion de voir les marbres d'Elgin. il effaça aussitôt tout ce
qu'il avait fait et étudia avec une ardeur lébrile les modèles
admiiables qu'il se proposait d'imiier. Le UenkUwi ne fui
lerniine qu'au printnmis de IKUtl. Lord Mulgrave l'avait
acheléUuulemps avant de l'avoir vu achevé. Mais le jury ou
comité de rAcadéiiiie royale, ne tenant aucun compte de colle
banle leconimaiidalion, crul devoir lui refuser une des bm-
ues places à l'expusiliuu de celle année.

« Mon tableau, dit llobeilllavdon, fui placé, en verin d'un
iiilr, dans le giand salon. M. Fuseli élaii |aésenl, et le co-
niilé lui promit qu il y reslerail. A peine M. Knseli enl-il
ijuillé la ville, que le connlé vola de nouveau, lit décrocher
111011 tableau et le plaça dans un endroit où il n était pas éclaire.
Mes espérances d avenir hireiil ainsi délruilts pour long-
li'iups

; et je ne regagnai la conliance de lord Mulgrave que
laimée suivante, iiiun tableau ayant été alors envoyé à l'/n-
sliiutinnOiitdiitiiiiur qui lui donna la nieilleuie place et lui
accorda le grand prix. »

La double injure que l'Académie royale avait faite è Ifobert
llajdoii, en reliranl son iA-ii/M/us du grand sabiii el en refii-
s.iiil ensuite de le recevoir coinnie associé, lui causa une telle
exasperaiioii cpril en perdit piesqiie la raison. Il engagea avec
lous ses nieiidovs une liiUe il aiilaul plus déplonihle, qu'elle le
deluurnait de Iravanx iiositifs el miles. Cependant après avoir
exhalé longtemps son iiidi(;iialion en plaintes anières, se sen-
laul presse par le besuiu, il se remit à l'ieuvre. Il résolut de
selaire une position sydh I' Académie; uiêiueparnii ses adver-
saires, il trouva des amis ; une grande inUnnlé, rompue plus
lard par sa faute, s'ét.iblit enire lui el Wilkie. Sir Georges
lleaunioiil lui comiiianda un tableau dont le sujet devait èlre
einpi un;.' ù Macli.'lli. Sir William Elford cl M. Tiu-c b lui
acljeleii'iil Tllll livres sterling sou JmjnnenI Je Salumun

; il

vendit .'.IKlgiiinées au lonile d Egrenionl siui Alejaiidre le-
lcn«H( fil triimiihe a/ires avoir dumpte Hiuéphale, 20j gui-
liées au lord de fabiey son tableau de Venus n .inchise.
hou Jugement de Halumln lui valut un sonnet de miss .Mil-
ford :

Tenrs in the Kyes, and on ihe lips a sigli!

Havdoii, Ihe gi'cal, Ike lieaiitilul, Ibe liold, etc.

Il y avait Iravaillé deux années entières, six jours par semaine
el sonvenl la unit. Pour pouvoir le lerininer, il s'élail vu
ol'li-e lie veiidie ses livres, ses gravures, ses habits. IJuand
il lui achevé, les direcleui-s de l'Institution brilaiinique lui

volèreiil nue récompense de HKI livres, et la ville de Ply-
moiilli lui accorda le ilmil de cilé, a Eh témoignage de res-

I
cet pour sou merile extraordinaire coninie pemtrc histori-

que, el surtout pour son lableaii léceiil le Juytmenl de Salo-
i//on, chef-d'œuvre si reniaïquable ijui illuslieta toujours sa
ville natale, son nom, son art el sa patrie. »

llaydon sentit alors qu'il avait besoin de dislrarlinn el de
repos. En IKl i, il se rendit a Paris avec Wilkie ; mais dès qu il

eut visité le Louvre, il vint y faire des éludes, lievenu en
Angleterre après une absence de deux mois, il commença
aiissilùt son grand tableau de rA'nfrer du Christ à Jérusa-
i m. mais le mauvais élat de sa santé le força de renoncer,
pendant quelque temps, à tout travail ; il fut même onligé
de quitter Londres.

A celte époque sa répiitalinn avait attiré dans son atelier

un certain nouihre de jeunes gens. IMiisienis de ses élèves

ilevinreiil des altistes distingués. Nous cilemiis siiitniil les

trois Lalidseer (Edvvin, Charles et Thomas , ll.nvev, .Maclise

et Hope. Il Je sais, dit un jour llaydon, qu l-.dvvin Landseer
nie les obligations qu'il me doit. J'agis de même jadis envers
l'useli. Telle est la presomptiou de la jeunesse. » En IKltl,

ses élèves lirenl une exposition de dessins qui eut un grand
succès.

Cependant. llaydon avait terminé son tableau i]i' l'Entrée

ilu Vlirist à Jérusalem. Il l'exposa dans sa maison de lloiiil-

Slreel,iiù une foule iiuuieiise s empressa daller railiiilrer.il

ilevinl un nionienl le lion de la saison. Wordsvvnrlh le loua
dans ses vers, llesciiliques osèrent le comparer à llaphaël.

luivré par ces éloges, il se jirésenla de nouveau à l'Académie.

Deux élections eurent lien, el il n'oblinl pas une seule \oix.

Alors il reloniba dans île nouveaux accès de colère el de fu-

reur. Toiilin ecriv.oildes |,;iiiiplilelsionlre les aeaili-miciens.

il peignit deU5( anlres t.ilile.mx religieux, l iédi;;ea , en

I 'ilaboralion avec ll.iilitl. ou reiiiaïqiiible traité siii la jiein-

liire pour rinti/r/o/er/ié tritiiiinn^ue.

Sa violence lui avail fait de nombreux ennemis, et malgré
les |iromesses el les conseils de ses amis, il donnait h .ses la-

bleanx ile.s dimensious telles i|ii'auciine galerie ne pouvait

les conlenir. tia position, qui avait pu être enviée un nionienl,

coinmeiiçait déj,^ à devenir iniiiiiélanle, quand il se maria en
Isil . Depuis lors elle ne lit qu empirer. Il conlracla des det-

tes el ne les paya pas. .Ses créanciers, furieux, usèrent de
tous leui s droits. An mois de juin ISjT, il regrellnil encore

sa liberté à la prison pour dettes du banc du roi, birsqu il y
trouva le Mqel d'un curieux tableau qui lui valut sa déli-

vrance, a lu jour, dil-il. j'étais assis dans ma chambre, ab-
sorbé par de tristes reflexions, car je pensais à ma feniine el

il mes enlanLs qui maïujuaienl alors de protecteur, lorsque

ib'S éclats de rire Iruvanis et francs m'attirèrent.*! la croisée.»

Celaient les prisonniers qui noniinaient pour s'amuser un
député au parlement. » Malgré sa tristesse, llaydon saisit avec

joip et empresst>ment l'oreasion qui s'offrait à lui de faire un
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tableau original. Il pril son crayon, esquissa la sccne {irotes-

3ue qu'il avait sous les yeux, et cinq mois apiès, sim tableau

e V Eler.tion pmr rire, exposé dans la salle^ éf;vptiennR, y

obtenait un si grand succès, que George IV l'achctiiit .'jOÛ li-

vres.

Rendu à la liberté et à sa famille, Ilaydon lit le pendant de

tÉlection pour rire, les Députés portés en

triomphe dans un fauteuil ,
qu'il vendit

300 guinées à M. Francis d'Exeter.

Son talent, qui du reste n'avait jamais

été un talent de premier ordre, commen-
çait à décliner. En 1S30, sa Mort d'Eu-
clés et son PuliohineUe ne trouvèrent pas

d'aclieteurs. Ses amis mirent l'Euclès en

loterie. Il y eut .'iO billets de 10 guinées

chacun. Sir Walter Scott fut un des sou-

scripteurs. Dans son journal il parle ainsi

de Haydon, qui faisait alors son portrait :

u C'est certainement un bomme distin-

gué, mais il est trop enthousiaste. » -
'

Cet enthousiasme était cette sorte

d'exaltation qui touche à la folie. Toute-

fois il ne cessait pas de travailler. En 1851,

il peignit, pour sir Robert Peel , son Na-
fdéon à Sainte-Hélène, dont il fit quatre

copies. Nous ne mentionnerons pas ici

tous ses tableaux de cette époque de dé-

cadence. Quelques-uns furent mis en lo-

terie comme l'Euclès. La peinture histo-

rique ne suffisant plus à ses besoins et à

ceux de sa famille, Haydon se décida à

faire des portraits, mais il ne trouva qu'un

très-petit nombre d'amateurs assez riches

pour lui payer un portrait lliO guinées,

car, malgré sa misère, il ne voulut jamais

diminuer d'un schelling ce prix qu'il avait

fixé.

Après le vote du bill de réforme, Hay-
don exposa le Grand banquet de GuHdhall,

qui fut très-froidement accueilli du pu-

blic. Dégoûté de nouveau de la grande

peinture, il se lit professeur. Au mois de

septembre 183.^, il ouvrit à l'Institution

des ouvriers un cours sur la peinture et

le dessin. Ce cours, publié depuis en deux
volumes, dont l' un, le second, est complè-

tement biographique, obtint un succès

d'enthousiasme. Haydon lut successive-

ment ses leçons à Edimbourg, Liverpool,

Manchester, Birmingham, Bath, Leeds,

Hall, Leicester, Newcastles, VVarrington,

à l'Institution de Londres, à l'Institution

royale et à l'université d'Oxford.

De retour à Londres, Haydon reprit

une dernière fois sa palette et ses pin-

ceaux ; il exposa en IS'iS un Curtius, en

1845, ilriel et Satan ; la même année il

envoya deux car tons au concoursde\\'est-

minster Hall, la Malédiction et Edouard
Je prince Noir. Ces deux esquisses ne remportèrent pas le

prix ", elles n'attirèrent même point l'attention publique. Hay-
don tomba dans un profond désespoir. Toutes ses folles vi-

sions lui revinrent ; il se persuada qu'il était la victime de la

méchanceté et de l'envie de ses ennemis.

Toutelois , il travaillait toujours. Le matin même de sa

mort il donna quelques coups de pinceau à un tableau ina-

chevé, — Alfred ou le Jugement par jury. Nos lecteurs sa-

vent le reste. La veille an soir, il avait prié sa lemme d'al-

ler le lendemain à Brixton voir un de leurs amis ; le lundi, il

sortit de grand malin et rentra à neuf heures, fatigué d'une

longue [promenade. Il monta aussitôt dans son atelier, où il

écrivit une lettre qu'il chargea un commissionnaire de porter

au duc de Sutherland, sans attendre la réponse. A dix heures

il s'enferma, selon son habitude, dans son atelier. Quelques

minutes après, mistress Haydon, passant devant la porte,

essaya de l'ouvrir. « Qui est là? lui demanda son mari.— C'est

moi, répondit-elle; je vais m'habiller pour partir. — C'est

bien, rcpliqua-t-il. Dieu vous prolége; je vous suis. » Effec-
tivement, il la suivit, l'embrassa tendrement et redescendit à
son cabinet.

Mistress Haydon avait été rejointe dans sa chambre par sa
fille aînée. A onze heures moins un quart, elles entendirent
la détonation d'une arme à feu, mais elles ne s'en effrayèrent

pas, parce que les troupes faisaient l'exer-
cice dans le parc. Cinq minutes après,
un corps lourd tomba sur le parquet du
cabinet de M. Haydon. Elles n'en conçu-
rent aucune inquiétude, pensant que c'é-

tait un mannequin ou un cadre.

A onze lieures, mistress Haydon sortit

pour se rendre à Brixton. A midi un quart,
miss Haydon, qui a seize ans, tourmentée
par un secret pressentiment, descendit et

frappa à la porte de l'atelier de son père,
mais ne reçut pas de réponse. Comme la

porte n'était pas fermée , elle l'ouvrit

,

et aperçut le cadavre sanglant de son
père étendu sur le parquet... Elle cou-
rut aussitôt chercher un médecin ; mais
il était trop lard. Haydon avait cessé
de vivre: il s'était tiré un coup de pis-
tolet dans la tète, puis coupé la gorge
avec un rasoir, la balle lui ayant seule-
ment fracassé les os du front. Il laisse une
femme et quatre enfants.

Nous avons, dans notre Courrier Je
Paris de la semaine dernière, cité quel-
ques fragments des mémoires de Haydon
et des lettres qu'il écrivit la veille et le

jour de sa mort. Dès qu'il eut connais-
sance de ce déplorable événement, sir

Robert Peel s'empressa d'envoyer un
bon de 200 livres sterling à la veuve du
peintre, en lui faisant promettre une pen-
sion viagère. On a retrouvé dans les pa-
piers de Haydon la lettre que sir Robert
Peel lui avait adressée le IG juin. Cette
lettre est ainsi conçue :

« Monsieur,

« C'est avec peine que j'apprends que
votre gêne pécuniaire continue. Je vous
envoie , pour vous aider à sortir un mo-
ment d'embarras, 50 livres sterl. sur uu
fonds de secours limité qui est à ma dis-

position. »

Le jury d'enquête, présidé par le coro-
ner, a déclaré que Robert Haydon n'était

pas sain d'esprit au moment où il s'est

donné la mort.

L'histoire de Robert Haydon offre plus

d'un enseignement. Sa vanité l'a perdu.

Il s'est cru un des plus grands pelnires

de sou époque, et il s'est exalté jusqu'à

la folie contre l'indifférence, l'envie ou
la sottise de son siècle, qui ne partageait

pas son opinion. Il en appelait à la postérité du jugement de
ses contemporains. Ce jugement sera cerlainement confirmé.

Si son nom ne meurt pas bientôt, Haydon devra cet honneur
à son livre plutôt qu'à ses tableaux, et surtout aux vers que
lui ont dédiés ou qu'ont écrits à sa louange quelques poètes

de son époque.

l>e Grand l'orniat, |inr l'haiii.

Le besoin s'en faisait généralement sentir.

„ .yk\^svv#\W,..,x

pour les constitutions faibles.)
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Bulletin bibliographique»

Culh'iiiiin ilrs Aiihiiis Inllns, avox la Irailuctiun en français,

piililiec siiii,> lu ilnvilimi ilu M. NiSAli», iirol'fsseur d'élo-

qiKMiii.' lalini; au . ull/.c tie France. XXIV" volume : Cc/se,

Vitnivc, Cni.swiii, h'nnlin. — l'uiis,, J- •/ Dubiichel, Le-

chovulier et cmnp., éilili'Uis,i'ue liiclielieu, OU. (Lu Cûllec-

lion entière, 27 volumes in-8 Jésus de 40 à SO feuilles,

52i fr.; chaque volume à part, de 12 à iS Ir.)

Le Irailé de hiédi'cinu de Cnlse el celui d'.TrcIiitei:ture par

Vilruve foriiLenl la plus jurande partie ilu vingl-ciuatHènie vo-

lume. iW-. driix ir..\\v> linus "IIVl'llI, r lie l'Il rr^:,l'l, Ir vr<n\-

tat(l.^^h].|.^
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l'our paraître prochaiocmeDt,

A UL LXBAAXHIS

DIBOOET. LEUltWLltft cl C",

Bne Blcheileu, 60.

INSTRUCTION POUR LE PEUPLE.

CENT TRAITÉS

l'our paratir* frochaiDemeDl,

A LA LUHAI&IE

DIBOCIIET. LE(.IIE\ALIER pl C".

Bue RIchrIifu, 60.

A 25 C. LA uvRAisoN. ^gm ^^m m ^ ai ^'^^' a 25 c. i.a i,ivBAisoNr.

ÉLÉME\TVIRES SllU LES COîVIVAISSV\CES LES PLIS lADISPEJVSAHLES.
Ouvfage fÈtlièreutent êteûf, avec tte» éifartëê-fm iuîet-cntéem tlntm le leirle.

CiaijDe livraison keMomaJaire, composée d'uoe (euille jranJ in-otlavo i ceia cobtes, pîlit-texle, coDlitnt la matière lie DIX feailles io-Dctavo oruinairt el reaftrme uq Traité complet pour 25

C'est à l'Ecosse que nous devons la première Mi'i' île l'i'nlre-

prise que nous aniiuiiçiiiis. l.e livre inlitule Chamlen's infor-

malian f>r tht pf:pU ,
pulilie a Éiliiiiliotir;:, en l!$l'J, uhliul, dis

son apianlion, un siuti-s presqur inouï. Dans le cours de la

première année, il s'clail vemln a TO.mH) exeniplain^s.

Nous n'avons emprunte au Chamijérss in/'vrmaiion que l'idée

de celle pnbliealiuii. Tout en l'iuiilaul dans sa lunne lypo^'ra-

phiqne, nous avons eoni;n noire entreprise sur un plan loul

dilTerent, car il fallait avnnl tout l'approprier aux besoins d'iu-

slruclion de nos conipatrioles.

La rédaction des Ctni 7'raiiri a été confiée aux savants el aux
écrivaius les plus disliut;ues dans chaque matière spéciale.

AVtS A LIRE.
Les éditeurs se felirilim d'nviiir pu faire nppre.ier par les

homnteK les plus liononililes le linl utile de leur einre|iri*f, et

de poiivoirVomider ilans la liste île leurs iollal«ir.ileur> les >a-

\anls les plus cuuuus par leur dévouement aux classes indus-
trieuses.

Les CrnI Traités rornieronl deux volumes grand iu-8, conte-
nant la niatièn- de plus de trente volumes onlinalres, Ivec des
((r(vur<'s sur bois, aussi nombreuses que la matière l'exigera

comme ecl:iirci>>emeut.

Chaque volume sera composé de .V) feuilles à deux colonnes,
en petit-texte Ires-lisible, el imprimé avec luxe sur un papier
lie la meilleure qualité.

l'.haqiie imité sera renfermé dans une feuille (rarement deiixl,
qui paraîtra sous forme de livraison hebdomadaire, et pourra
saequerir seiiarenieni.

t'.eite publication s'adresse surtout aux classes laborieuses,
piriiii lev|uelles il s'oi>ere, depuis quelques années, un travail
iriiilelligeiiie que les liouinies à (loitee de voir el eu état de
comprendre suivent avec inlerét.

Néanmoins, toutes les classes de lecteurs trouveront leur pro-
fit dans cet eusemlile d'histruction sur l"ules les cho.~es qu'il
n'est permis à per>onne d'innurer, et moins a ceux qui ont du
loisir qu'à ceux qui travaillent.

Xn vente ehe» J.-J. BVBOViMBT, gjECÊiEVAi^MBR <» C, éMleurm, tme HicHeiieM, mm.

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, ou ENCYCLOPÉDIlî DE LA JEUNESSE.
Ouvrage également utile aux Jeunes Gens, aux Mères de Famille, à tontes les personnes qui s'occupent d'Education, el aux Gens du Monde ;

Par MM. AKDHiEtx DE BRIOUDE, Jocleitr en médecine; L. B.\UDET, ancien professeur au collège Stanislas, et une Société Je Savants et (Je Lilléraleiirs.

Matieies thaiteks dabs ce ïoiihe : Ciram-

maire. — Langue française. — Littérature. —
Rhétorique. — Po<'sie. — Eloquence. — Philo-

logie.— Arithmétique. — .\lgebre. Géométrie,

Uecauique. — Physique. — Chimie. — Récréa-

tions scientifiques. — Astronomie, Météorolo-
gie. — Uisloin- uaturellc en genér.d. ^- Géolo-
gie. — Minéralogie. — Botanique. — Zoologie.
— Aiiatomie. — Physiologie. — Hygiène privée.
— Hygiène publique — Médecine. — Chirur-

gie. — Géopraphie. — Histoire. — Chronologie.
— Biogl-apliie. — Anhéologic. — Niiniisniali-

qiie. — Blason. — Religion. — Ptiilosophie. —
Morale. — Mythologie. — Sciences o< lulles. —
Legislalion. — Du uouvernemenl et de ses for-

mes. — Eeonoinie politique. — .\griciiltiire. —
Hnrlii'ulluie. — Art mililaire. — M.irine —Im-
primerie.—Mu^iqlle— Dessin, Peinture, Scill|i-

liiie. i;ravun> el l.ithngraphii'. — Archileclurc.
— Eduealion.—Kéllexioussur le choix d'un étal.

Un seul volume, format du Million âe faits, innirimé éii caractères très-lisibles, contenant la matière de six volumes ordinaires' et en

servant d'explication au texte. — Prix broclié : 10 fr. ; élégamment cartonné à l'anglaise , 1 1 fr. 50 c.

nriclii de 100 petites Gravures.

TIloHIiL, rABniKcn. ri f, nr. Bisst, (9.

ANTI-PELLIGULAIRE.
Celle pommade fait dlspamltre rnmphiemeut les luUii iil.^ igni s'li".iii I, s , li.\rii\. t;iiriii les rougeurs, calme les démangeai-

sons de la tète, el :irréte la . iiule .le^ ilie\eii\. qui M.in.iii an oiiipii^ue ces symptômes.

yl Al DE BÉTHUMt.

x:tabi.issemsnt
SANS PAnxii..

ÉCOLE DE NATATION DE

L'HOTEL LAMBERT.
IIAIXS FllOIDS POIU DAMES.

ME SAINT-LOI IS.

I.'EAU IiA FI.US VUBX
DE PARIS.

t Aui FAnlliXB,
UlISU^b D8 StME. l'E^MOW,

\_^ tl PIHBUV(.IL'\g.

GLACIÈRES P/ÛnSÏEMWES^r—'^^^^^T?^^
vr,...:.uMiLô»'^Jii'- h'rT-^"^.-^. .»,...

^

A TODTES LES DAMES, iî'i;;^:;^'^'*,^
qu'elle ni'inme Page, à l'aide de laquelle la robe est soutenue
et canintll! de la boue sans le secours des mains. — Bue do
Ménars, î, nu coin de la rue Richelieu, an premier.

CHATEAU-ROUGE
V' UAl s.^l.E CLIG\ASC01 ar).

.Soirées musicales et dansantes, les dimanches, lundis, jeudis
et semedis. — Entrée : 'i francs.

LONGUEVILLE,
i. rue Rlehrlieu. |>ré» le rh<'iklro-l''ranvala.

AYIS.- CHOCOLAT MÊlHEll.
Le CHOCOLAT MF.Mt II, ei.iiime tout produit 9vantagi>u-

sement connu, a en iie la iiipiilile des contrefacteurs; sa Ibrme
particulière, ses enxelop|ies ont été copiées, et les nuilailles

dont il est revêtu onl eie remplacées par des dessins aux-
quels on s'est ellnree de diinuer la même apparence. Je dois
prémunir le publie contre relie l'raiiile. Mon nom est surles ta-
blettes de I.IIOCOI.AT MKNIER, aussi bien qnesur les étiquet-

tes, et l'efligie des meilailles qui y figurent est le fnc-similt de
celles qui m'ont ete décernées, à trois reprises dillirentes. par
le roi el la Soi'iele d'eiicour<geiiient. Ces réniinpeiises honora-
bles m'autorisent a faire distinguer le CHOCOLAT MEMKR
de tous les autres. L'heureuse combinaison des appareils que
je possède dans mon usine de NOISIEL, et l'ecoiiouiie il'iiii

moteur hydraulii)ue. m'ont mis à même de donnera celle fa-

brication un di'ieloppeiiieiii qu'elle II ;nail jamais alleinl. i:e

CHOCOLAT, parle seul lail de m - .piihiesel lie son prix nii>-

dere, obtient aujoiinriiui un ihlnl annuel de plii~ de 5liU mil-
liers, et s'est acquis une repiilaliun méritée.— Depùl principal,
PASSAGE CHOLSEUL, 21 , el chez MM. les pharmaciens el épi-
ciers de Paris el de toute la France.

1 mWMAf g 1 »1JJ
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Ouverture de la «ession de la Diète fédérale suiane.

»^ La session ordinaire de la diète a été oiiverte lundi, 6

du courant, par Son Excellence le bourgmestre de Zuricli,

président de droit de l'assemblée fédérale, le vorort siégeant

dans cette ville. Après avoir assisté à l'office dans leurs égli-

ses respectives, lesdéputations se sont réunies dans la grande

salle lie riintel des postes, d'où elles se sont rendues proces-

sionnellenierit il la calliédrale au son des cloches et de la mu-
sique militaire. Le corps diplomatique était présent, à l'ex-

ception (le monseigneur le nonce qui n'a pas voulu franchir

le seuil du temple protestant, et de M. le ministre d'Aniile-

tcrre, qui est malade. Oe dernier était représenté pai le lils

de sir Hobert Pei'l, premier secrétaire de la légation anglai-*.

en Suisse. Ce jeune diplomate s'est rendu à pied à la cathé-

drale ; il était en uniforme de colonel et le cigare à la bouche.
I On a trouvé que cela dépassait les bornes de la licence dé-

(Ouveniire de 1 de la Diète fédérale à Zurich, le 6 juillet 18 10.1

mocratique. Un ambassadeur l'a reconduit chez lui dans sa

voiture.

Le discours d'ouverture, prononcé par M. le président de

la diète, a été grave et digne de cette solennité. 11 a rappelé

que la paix, l'union et l'amour de la patrie ont été longtemps

le symbole des populations suisses, et exprimé le regret que la

méfiance ait aujourd'hui pris la place des nobles sentiments qui

unissaient les confédérés. 11 a exhorté la nation suisse à reve-

nir à rcxiTiiliiiii liilcle des devoirs qu'impose le pacte, à ne
pasniéciiiiiiLiiliilcsdroitsqu'il donne ni la validilédes arrêtés

de l'auloi iti! fédérale, et h ne jamais perdre de vue le prin-

cipe qui sert de base aux lîlats ré|iuhlicains.

Ce discours terminé, les (li'iiularKuis se sont rendues dans

la salle des séances de la diète, où elles ont entendu la lec-

ture du rapport directorial sur les événements qui se sont

passés depuis la dernière session. Le traité d'alliance séparée

conclu entre sept cantons catholiques y est déclaré contraire

au pacte et blessant les droits des autres cantons. En atten-

dant la révision désirable et nécessaire du pacte existant, le

rapport demande que la diète fédérale intervienne pour le

faire respecter.

Une tles premières délibérations de la diète a été do voter

le maintien du camp do Thoune, où l'on réunit tous les ans

une portion des contingents militaires du canton. Tous les

cantons de la ligue ont voté contre, se fondant sur la crainte

de,s collisions qui pourraient éclater entre les milices des

cantons ultramontains et celles des cantons libéraux. Reste à

S savoir s'ils enverront leurs contingents, et quelles mesures
prendra la diète, s'ils s'y refusent.
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HXTUCATinil DU nEUlIBII HHDI'S.

L'amiîlé disparait cjuund l'égalité cesse

On s'abonne chez les Directeurs de postes et des messtgerieSi

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspom-
]

dtittts du Comptoir central de la Librairie. ';

''/' '

A Londres, chez Joseph Thomas, t, Finch-Lane-Cornbill.

A SAiNT-PÉTEESBoÈRp,- chcz J. IssAKoiT, libraire-édiieur

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des rt^i—

monts de la Garde-Impériale.; iGc^linoï-Dvor, 22.— F. Belu-

ZAED et C», éditeurs de la Jttrue étrangère, an ponl de Police

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Dubos, libraires.

Chez V. HtBïRT, à la Noovellk-Orleans (Élats-Onis).

A New-Tork, au biu'eaw du Courrier des États-Unis, cl chei

tous les a};ciits de ce journal.

A Madrid, chez Casimir Monier, Casa Fontsna de Oro.

jAcoiEs DUBOCIIET.

lue a la presse mccaiiique de Lacbampe et G", rue Paniielte, 5.


